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ACTE    II,    SCENB    IX 


UN  SECRET, 

DRAME  EN  TROIS  ACTES,  MÊLÉ  DE  COUPLETS. 

pur  MM.  3nioulb  tt  iFourutcr, 

REPRÉSENTÉ     POUR      LA      PUKMIKBE     FOIS    SIR     I.E    THEATRE     DU     VAUDEVILLE,   LE    14m*BS1840. 


PERSONNAGES.  ACTEURS.  PERSONNAGES. 

EUGÈNE  DARBERT,   banquier,  M.  Hippolyte. 
EMMANUEL  LAVIIXE,  caissier 

de  Darbert M.  Emile  Taignt. 

VERNEUIL,  liomme  de   letlres.   .  M.   Bapogu. 

JULES FREMYN,amideVerneuil.  M.   Fradei.le. 

La  scène  se  passe  à  Pans  tliez  Verneiiit, 


ACTEV  RS. 

LOUSTAL,  marcliand  liroranlfiir.  M.   CamIade. 

UN  DOMESTIQUE M.  Lo>jis. 

FANNY  DARBERT.       .....  M"<  Fabcueil. 

AURÉLIEVERNEUII M""  Bai.tmaia«. 


ACTE  PREMIER. 

Un  salon    richemenl  meublé  chez   Djrlx'il.    Porle   au    fund.   Porte  a  gauclic,  conduisant  dans  rappailcmciif  de  Fdunv. 
Porte  à  droite  coniluismil  dans  lis  bureaux  et  à  la  caisse. 


SCENE  PREMIERE. 
VERNEUIL,  AURÉLIE  VERNEUIL. 

Ils  entrent  par  le  fond. 
VERNEUIL. 

Personne  encore  dans  ce  salon...  il  est  pourtant 
près  de  midi.  { Reçanltiit  à  droite.)  Darberl  est 
sans  doute  occupé  dans  ses  bureaux  d'affaires  de 
bourse,  de  coupons,  d'escompte.  { Reijardatn  à 
gauche.)  Et  sa  femme...  quelle  occupation  lui 
supposes- lu,  ma  chère  amie? 


M"'^  VKRNKIIL. 

Toutes  celles  que  vous  voudrez  ;  comment  puis- 
je  savoir? 

VERNEUIL. 

Avec  un  peu  de  bonne  volonté  et  la  pénétra- 
tion qui  vous  di.<titigue.  madame,  il  ne  vous  serait 
peut-être  pas  diflicile  de  deviner...  Moi.  dans  ce 
moment,  je  me  représente  M™»  Darbert  seule, 
rêvant,  soupirant,  triste,  comme  nous  l'avons 
vue  constamment  depuis  notre  retour  de  la  cam- 
pagne...   tous  ces   signes  là    indiquent  un  état 


IMAGASllN  THEATRAL. 


mystérieux  de  l'àme...  quehjuc  amour  secret 

M""  VF.U^Kl■|L,  avec  un  vwuicmeut  d'impatience. 
Toujours  votre  manie  de  penser  du  mal  des 
femmes. 

VKnMEt'II.. 

Si  toutes  te  ressemblaient,  Aurélie,  j'aurais  tort. 

jime  VRIOEUIL  ,  sùclievieut. 

Merci,  mais  je  ne  puis  soulTrir  cette  habitude 
que  vous  avez  d'interpréter  avec  malignité  les 
choses  les  plus  insijcnifiantes...  voilà  six  jours 
seulement  (]ue  nous  lial)itons  dans  cet  hôtel  un 
appartement  que  31.  Darbert,  votre  ami,  a  eu  lo- 
bligeance  démettre  a  notre  disposition,  jusqu'à  ce 
que  le  notre,  qu'on  répare  ma  in  tenant,  put  nous  re- 
cevoir... c'est  une  proposition  qui  nous  a  épargné 
mille  embarras,  mille  contrariétés,  et  dont  vous 
devriez  être  reconnais>ant...  Eh  bien  1  a  peine 
arrivé  chez  lui.  vous  vous  y  installez  comme  en 
pays  conquis,  l'oreille  ouverte,  l'œil  aux  aguets, 
la  parole  double,  furetant  partout,  notant  un 
geste,  un  regard,  quêtant  des  confidences,  et  sur 
des  apparences  que  rien  ne  justifie,  créant  des 
intrigues  et  bâtissant  dans  votre  cervelle  je  ne 
sais  quel  roman.,. 

vi:n>KriL. 

Mais  c'est  mon  état  d  en  laire,  ma  chère  amie.  . 
j'observe,  je  recueille  mes  matériaux  pendant 
l'hiver  a  Paris,  pour  écrire  l'été  a  la  campagne... 
Combien  de  gens  ont  déjà  posé  devant  moi,  sans 
s'en  douter  !... 

Air  :  du  Faude^'ille  de  la  F.imille  de  l'J/iolliitfiire. 

Oui,  c'est  en  les  voyant  agir 
<Jue  je  reproduis  leur  image, 
Et  sur  place  j'aime  à  saisir 
El  leur  allure  et  leur  langage. 
Au   grand  jour,  en  i\n  seul  moment, 
Habile  à  calquer  plus  d'un  type, 
Je  veux  appliquer  au  roman 
Les  secrets  du  dagucrrotvpe. 

Je  donne  la  préférence  à  mes  meilleurs  amis, 
et  mes  portraits  sont  si  peu  flattés,  enfin  si  res- 
semblans,  que  per.-onne  ne  s'y  reconnaît...  je  suis 
certain  d  être  ici  sur  la  trace  d  un  roman  intime... 
délicieux  !  et  chacun  aura  beau  défendre  son 
secret  contre  moi,  je  m'en  emparerai  par  force  ou 
par  ruse. 

M'"^  VERNECIL. 

i:i  pourquoi  de  semblables  suppositions?... 
parce  qu'après  quelques  mois  d'absence,  M""*;  Dar- 
tert  vous  paraît  un  peu  changée...  un  peu  pâlie... 

VERNEUIL. 

Il  n'y  a  pas  d'effet  sans  cause. 

.M""-   VEKSF.CIL. 

Pourtant... 

VERNElir,. 

Ne  parlons  pas  d'elle  d'abord...  laissons  les 
noms  propres  de  côté...  Une  femme,  n'importe 
laquelle,  est  jeune,  riche,  belle,  aimée  de  son 
mari  ;  ses  amis  la  quittent  brillante,  heureuse, 
épanouie,  le  sourire  sur  les  lèvres,  la  joie  dans  le 


regard...  sept  mois  s'écoiilenl  :  ils  la  retrouvent 
languissante,  mélancolique,  fuyant  le  monde 
qu'elle  recherchait,  fatiguée  du  luxe. .. 

M"«  VKUXEUIL. 

Mais.  . 

VEBNEUIL. 

Tu  ne  peux  rien  contester  jusqu'à  présent:  je 
ne  nomme  personne...  c'est  une  abstraction...  de 
la  physiologie  toute  pure...  Mais,  maintenant, 
voyons  ce  qui  se  passe  autour  de  nous  et  appli- 
quons les  principes.  M'"*  Darbert  est-elle  ma- 
lade?Les  médecins  déclarent  que  non...  Touche- 
t-elleà  l'âge  où  la  beauté,  une  fois  flétrie,  ne  peut 
plus  retrouver  son  éclat?...  Elle  a  vingt-cinq  ans! 
la  sienne  est  moins  vive,  moins  animée,  mais  plus 
touchante...  il  y  a  au  moins  compensation.  Dar- 
bert est-il  ruiné?...  Au  contraire,  tout  ce  qu'il 
touche  devient  or  sous  sa  main...  lui,  qui  s'est 
marié  par  amour,  n'aime-t-il  plus  sa  femme?... 
Il  est  toujours  le  modèle  des  époux.  Quant  à  sa  for- 
tune, il  peut  l'avouer  hautement,  il  ne  la  doit 
qu'à  lui  seul.  Sans  patrimoine,  amoureux  à  l'excès 
de  Fanny,  qu'il  craignait  de  ne  pouvoir  obtenir, 
il  quitte  la  France,  il  y  a  sept  ans  a  peu  près,  il 
va  en  Angleterre,  jurantqu'il  en  reviendra  riche... 
et  en  elfet,  il  paraît  que  son  intelligence,  son  génie 
des  affaires,  sa  probité  scrupuleuse,  lui  assurent 
des  protecteurs,  il  réussit,  etavec  la  dot  de  Fanny, 
il  se  meta  la  tête  d'unedes  meilleures  maisons  de 
banque  de  Paris...  son  frère,  beaucoup  plus  âgé 
que  lui,  meurt  en  laissant  deux  filles  pauvres... 
Il  les  élève;  il  a  doté  déjà  l'aînée,  il  dotera 
la  seconde,  c'est  l'homme  le  plus  obligeant,  le 
•  plus  généreux! ...  aimable,  spirituel,  d'une  tour- 
nure distinguée,  jeune  encore...  tout  ce  qu'il  faut 
pour  plaire  !...  Certes,  si  jamais  femme  a  pu  se 
dire  heureuse,  c'est  bien  M""=  Darbert. 

M™*  VERNEUII.. 

Oui  ;  mais  raison  de  plus  alors  pour  ne  pas  sup- 
poser... 

VERNEUIL. 

Oh  t  les  femmes  s'ennuient  souvent  d'un  bon- 
heur uniforme...  c'est  une  observation  qui  date 
d'Eve  et  du  serpent. 

.4 m  de  In  Sentinelle. 

.Te  fais  dater  du  paradis 
La  vérité'  de  mes  maximes. 
Tant  que  les  dc'sirssont  permis. 
On  n'a  jamais  de  vreux  illégitimes  ; 
ISotrc  siècle  n'a  rien  perdu, 
Ces  temps-là  ressemblaient  aux  mJlres, 
Kt  la  première  femme  a  dû 
Ne  goûter  au  fruit  défendu 
Quapics  avoir  mangé  les  autres. 

(1  faut  à  votre  sexe  des  inquiétudes,  des  peines 
du  cœur...  au  milieu  de  sa  prospérité,  M">«^  Dar- 
bert e>t  devenue  triste,  rêveuse...  Il  n'y  a  qu'une 
raison  !.,.  elle  aime...  elle  aime  en  secret...  ou... 
la  logique  n'est  pas  la  logique. 
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Hime  VEHNElilL. 

S'il  y  a  une  accusation  à  porter,  c'est  sur  nous 
qu'elle  tombe  tout  d'abord,  sans  autre  examen... 
au  lieu  d'écrire  toujours  sous  des  noms  différens 
le  même  roman  intime  où  nous  sommes  sans  cesse 
gacriliées,  vous  feriez  bien  mieux,  s'il  est  vrai  qu'il 
y  a  des  iemmes  qui  trompent  leurs  mains... 

VERNEUIL. 

Il  y  en  a. 

Mme  VEKISKUII.. 

Je  ne  le  crois  pas. 

VERNEUIL. 

Oh  !  il  y  en  a. 

M"""  VERNEUII.. 

Mais  enfin,  vous  feriez  bien  mieux,  vous  et 
vos  confrères,  de  vous  exécuter  à  votre  tour, 
d'observer  vos  défauts,  vos  négligences,  vos  mala- 
dresses, et  de  convenir  qu'il  n'y  a  guère  de 
mauvais  ménage  sans  la  faute  du  mari...  Et 
ici,  par  exemple,  qui  vous  dit  que  M.  Dar- 
bert  aime  toujours  Fanny?  qu'elle  n'a  pas  dé- 
couvert une  infidélité?...  ce  serait  très-possible. 

VERNEUIL. 

Oui,  si  pendant  notre  absence  il  était  entré  dans 
cette  maison  une  jeune  personne,  jolie,  sédui- 
sante... il  serait  naturel  de  croire...  mais  c'est  un 
jeune  honune,  au  contraire,  un  caissier...  un  nou- 
veau caissier...  un  jeune  caissier... 

M"'"   VERNEUIL. 

Dont  vous  ne  savez  pas  encore  le  nom,  et  que 
vous  n'avez  pas  encore  vu. 

VER^EU1L. 

Que  je  verrai,  et  que  Darbcrt  traite,  dit-on,  en 
ami...  indice  très-grave! 

Mme  VERNEUIL. 

Monsieur... 

VERNEUIL. 

Que  veux-tu?  C'est  un  pressentiment,  il  y  a  cer- 
taines choses  qui  sont  dans  l'air. 

Mille   VERNEUIL. 

Vous  n'avez  pas  le  sens  commun. 

VERNEUIL. 

Tu  te  fâches?  ..  esprit  de  corps. 

Mme   VKRNEUIL. 

Eh  1  mon  Dieu,  ce  n'est  pas  pour  M"»  Darbert 
que  je  parle!...  Que  cette  grande  réputation  de 
venu  soit  méritée  ou  non,  peu  m'imi>orle;  je  ne 
suis  chargée  ni  de  la  défendre  ni  de  l'accuser!... 
mais  avec  cette  manière  de  \oir,  qui  sait  ce  qu'au 
fond  du  cœur  vous  pensez  de  moi  ? 

VERNEUIL. 

Cela  l'inquièleî 

M>ne  VKRNEUIL. 

Peut-être.  Moi  aussi,  je  suis  triste  depuis  quel- 
ques jours,  tout  me  fatigue,  tout  m'ennuie... 
VERNEUIL,  sc'rieuseiiuin. 
Je  l'ai  remarqué. 

M""  VERNEUIL. 

llien  ne  vous  échappe. 

VERNEUIL,  prenant  la  viain  de  sa  j\mme. 
Et  je  sais  pourquoi... 

M'"^'   VEU.>EIIL. 

riait -il? 


VKRNEUIL,  regardant  sa  femme  entre  les  yeux. 
Et  la  cause  de  ce  chagrin,  c'est... 

UN  IIOMESTIQUE,  annonçant,  au  fond. 
Monsieur  Jules  Fremyn! 

VERNEUIL,  riant. 

Bonne  entrée!...  un  vrai  coup  de  tiiéàtre! 


SCENE    II. 

Mme  VERNEUIL,  VERNEUIL,  FREMYN. 

VERNEUIL,  allant  an-devant  de  lui. 
Je  parlais  de  vous...  bonjour! 

FRE.MVN*. 

Bonjour! {Suliiant  Aurélie.)  Madame 

{]}î"">  Vcrneuil   lui  fait  ini   salut   três-froid,  et  va 
s'asseoir  a  tjauclie.  A  part.)  Quel  accueil! 

VERNEUIL,   a  part. 

Oh!  elle  est  fâchée  sérieusement  !  [IL  les  re- 
garde en  riant.  A  Fretnijn.)  Quel  air  décontenancé 
vous  avez,  mon  pauvre  ami  l  (7/  le  prend  par  la 
main  et  le  conduit  à  sa  ftinine.)  Allons,  faites 
votre  paix  avec  madame,  si  vous  pouvez...  je  sais 
tout;  vous  êtes  brouillés,  elle  vous  en  veut  à  la 
mort! 

FltE.MVN. 

Madame,  est-il  vrai... 
VERNEUIL,  à  droite  du  ihCàirc,  pendant  que  Fre- 
myn est  à  côté  de  sa  femme. 

Oui,  oui,  vous  aviez  formé  un  petit  complot 
cet  été,  à  la  campagne...  On  devait  prendre  en 
commun  une  loge  aux  Italiens,  et  moi,  j'aurais 
été  prévenu  au  moment  de  payer...  mais  vous 
avez  oublié  votre  promesse  :  pas  de  place  aux 
Italiens,  pas  d'occasion  de  montrer  trois  toilet- 
tes nouvelles,  faites  exprès,  c'est  terrible!... 
au  lieu  de  revenir  a  Paris  en  même  temps  que 
nous,   vous  restez  à  la  campagne  chez  M"*^  de 

Cermey. 

Mme  VERNEUIL.  ironifjucnient. 

Monsieur  sans  doute  y  trouvait  d'agréables  dis- 
tractions. 

FREMVN. 

Des  affaires  importantes  m'ont  retenu,  et  j'es- 
père que  madame  ne  me  tiendra  pas  rigueur... 
j'aurai  souvent  occasion  de  venir  ici  implorer  mon 
pardon.  Associé  depuis  deux  jours  de  l'agent  de 
change  Dumesnil .  je  me  suis  chargé  de  ses  af- 
faires avec  la  maison  de  M.  Darbert. 

VERNEUIL. 

Ah! 

FREMVN. 

Et  la  négligence  qu'on  me  reproche... 

VERNEUIL. 

Est  très-excusable  au  fond...  M"=c  de  Cermey  a 
deux  filles  charmantes,  l'atnée  surtout,  qui  est  en 
âge  d'être  mariée. 

.'Vuri-lif  r.iil  un  muiivemeiil. 
FREMVN,  qui  l'a  nmarquf,  à  part. 
Ah!  je  comprends  : 

*   Aurolic,  Ficnnn,  Vtiiieiul. 
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YEI1>"EIIL. 

Cn  excellent  parti! 

FREMVîi.  has  à  Aurflir. 
Un  sriil  mot  me  justiliera. 

TKU>Frit  . 

Qui  pourrait  vous  «otivenir. 

PHKMVN,   hilV. 

^ui.  .  (Bas  à  Aint'tie.)  Jamais.  M"«  de  Cer- 
mey... 

TERMEIIL. 

Maintenant  surtout  .. 

FRKMVN,  ha.i  à  Aurt'lii^ 
Se  marie  dans  un  mois  avec  un  de  ses  cousins. 

M"*  VBn>EUIL,  n  pint. 

Ah! 

VERISECII.. 

Ainsi,  je  vous  pardonne,  et  ma  femme  aussi, 
n'est-ce  pas,  Aurélie? 

jjime  VER  IN  Km,,  se  levant. 
A  votre  prière,  plus  lard  peut-être. 

FREMY>\  haï. 

Aussi  bonne  que  belle  ! 

Il  lui  baise  la  main. 
VERNEUIL*. 

Voilà  une  affaire  terminée! 

FREMYN. 

Madame  vous  avait  donc  mis  dans  la  conii- 
dence? 

TERISEIIIL. 

Point  du  tout. 

FREMYN. 

Et  vous  avez  deviné  notre  complot? 

VERNEL'IL. 

Vous  croyez  que  j'étais  dupe  de  vos  cacbote- 
ries,  de  vos  airs  mystérieux. 

FREMYN. 

Vous  êtes  un  homme  merveilleux. 

VERNECIL. 

Non,  mais  j'ai  l'habitude,  le  coup  d'oeil... 

jline  VKRNEL'IL. 

Monsieur... 

VERNEUIL. 

Deux  mots  me  suffisent,  deux  mots  entendus  à 
la  dérobée... 

«me  VERNEUIL,  à  pari. 

Le  voilà  lancé,  il  ne  va  plus  se  taire I 

VERNEUIL. 

L'observation  est  une  science,  une  science  exacte, 
tout  peut  s'expliquer  par  la  puissance  de  l'ana- 
lyse... elle  pénètre  partout,  et  le  cœur  n'a  point 
de  secrets,  quand  la  physionomie  est  un  livre  ou- 
vert... puis,  avec  quelques  notions  de  phrénolo- 
gie...  tenez,  vous,  {il  met  la  main  sur  la  léie  de 
Fremyn)  je  saurais  votre  caractère  sans  vous  con- 
naître... fierté,  discrétion,  attachement,  constance. 
(A  sa  femme,  j  Oh  !  je  t'en  réponds! 

FREMYN. 

Et  vous  ? 

VERNEUIL. 

Moi?   [Passant  la  main  sur  son   front.)    Là, 
*■  Aurelif,  Vcrneuil,  FiemjD. 


n'e.st-ce  pas?...  Sagacité  comparative,  mon  cher 
c'est  très-saillant! 

Air    du  Calife  de  Bagdad, 

Grâce  à  Cet  art  que  l'on  renomme. 
Je  le  re'péle  avec  orgueil, 
Pour  juger  la  valeur  d'un  homme 
Il  siifRl  du  premier  coup  d'œil. 
Clia(|ue  talent,  cliaque   mérite, 
Sa  révèle   ainsi  tout  de  suite. 
Et  sur  son  front  avec  éclat 
On  porte  son  certificat. 

Y   a-t-il   long -temps   que    vous    n'avez   vi» 
51ine  Darbert? 

FIIEMVN. 

Oui. 

VERNEUIL. 

Darbert,  pendant  notre  absence,  a  pris  un  cais- 
sier, un  nouveau  caissier,  un  jeune  caissier... 

FREMYN. 

On  me  l'a  dit 

VERNEUIL. 

Vous  ne  le  connaissez  pas? 

FKEMVN. 

Pas  encore.  C'est  la  première  fois  que  je  viens 
pour  affaires... 

VERNEUIL. 

Ah  !  voici  Darbert  qui  sort  de  chez  sa  femme. 


V  VV\  vw  vv\  w-v  vvvvw wvwv v»^ 


SCENE  III. 

M-»"  VERNEUIL,  VERNEUIL,  DARBERT, 
FREMYN. 

DARBERT,  Saluant  Aurélie. 
Madame,  monsieur  Fremyn,  je  vous  salue.  J'ai 
appris  avec  plaisir  que  de  nouveaux  rapports  al- 
laient s'établir  entre  nous.  Vous  avez  des  traites 
à  me  remettre,  je  crois? 

FREMYN. 

Oui,  monsieur. 

11  lui  remet  des  papiers, 
DARBERT. 

J'étais  prévenu  de  votre  arrivée,  et  j'ai  fait  dire 
à  mon  caissier  de  monter  ici  pour  les  recevoir... 
Il  va  venir. 

VERNEUIL,  à  part. 

Enfin,  je  le  verrai. 

DARBERT. 

Un  jeune  homme  charmant,  auquel  je  porte  le 
plus  vif  intérêt. 

VERNEUIL,  à  part. 

Il  fait  son  panégyrique...  autre  indice!  {Haut, 
a  Darbert.)  Et  ta  femme? 

5,iDe  VERNEUIL. 

Elle  était  un  peu  souffrante  hier  au  soir  quand 
je  l'ai  quittée. 

DARBERT. 

Elle  se  sent  mieux  ce  matin  j  du  moins  elle  le 
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dit...  Mais  sa  santé  m'inquiète:  cette  tristesse 
obstinée  depuis  plus  de  six  mois... 

VEmSKUlL. 

Et  tu  ne  devines  pas  la  cause? 

DAHItERT. 

Non.  Quand  je  l'interroge,  elle  répond  que  je 
me  trompe,  elle  s'efforce  de  sourire,  de  paraître 
gaie...  mais  son  humeur,  autrefois  si  égale,  est 
devenue  capricieuse. ..  ce  qui  paraît  lui  plaire  un 
jour,  le  lendemain  lui  déplaît;  le  désir  qu'elle 
forme  est  bientôt  suivi  d'un  invincible  dégoût... 
Rien  ne  peut  la  distraire,  ni  fêtes,  ni  bals,  ni 
spectacles...  ma  fortune  entière  serait  à  sa  dispo- 
sition, mais  quand  elle  a  reçu  quelque  cadeau 
qui  semble  d'abord  flatter  sa  vanité,  elle  refuse 
de  s'en  parer  aux  yeux  du  monde  où  tant  de  suc- 
cèsl'environneraientencore...  elle  veut  être  seule, 
et  souvent  j'ai  surpris  des  larmes  dans  ses  yeux. 

VERNEDIL. 

C'est  singulier!  (//  regarde  sa  femme  d'un  air 
d'intelligence.)  Je  profiterai  de  mon  séjour  chez 
toi  pour  observer...  nous  finirons  peut-être  par 
découvrir... 

DARBERT. 

Tu  ne  seras  ni  plus  habile  ni  plus  heureux 
que  moi  ;  quelle  que  soit  la  cause  de  ce  chagrin, 
l'âme  de  Fanny  est  trop  pure  pour  qu'une  pensée 
coupable...  Dieu  me  garde  de  la  soupçonner  1 

VERNEUIL,    à  pari. 

Pauvre  cher  ami  ! 

DARBERT. 

Laissons  cela  ! 
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SCENE  IV. 

Lbs  MÊiMES,  EMMANUEL  LA  VILLE,   entrant 
par  la  porte  de  droite. 


DARBERT,  l'apercevant. 


Ah! 


VERNECIL,  regardant  Etnmanuel. 
Il  est  très-bien  ce  jeune  homme  ! 

EMMAMUEL,  aprés  avoir  salud,   à  Darbert. 
Vous  m'avez  fait  demander,  monsieur? 

DARBERT. 

Oui;   prenez   ces  traites  au  nom  de  M.  Jules 
Fremyn,  le  nouvel  associé  de  Dumesnil. 

FrcmjD  et  Emmanuel  se  saluenl. 

FREMYN,  à  part,  avec  un   mouvement  de  surprise. 
Quelle  ressemblance!  je  crois  me  rappeler... 

EMMANUEI..   fi  part. 

Il  me  semble  que  j'ai  déjà  vu  ce  jeune  homme; 
comme  il  m'examine  t 

Ils  se  regardent. 

DARBERT,  à  Emmanuel. 
Vous  ouvrirez  un  nouveau  crédit  à  la  maison 
Dumesnil...  Faites  retirer  aujourd'hui  de  l'argent 
de  la  banque...  (A  Fremyn.)  Deitain,  je  crois, 
nous  aurons  une  assez  forte  somme  à  verser  entre 
>os  mains. 


rBElâV.-*. 

Oui,  demain.  (À  part.)  C'est  bien  lui! 

DAUBKRT,  à  Emmanuel. 
Occupez-vous  de  celte  affaire. 


SCENE  V. 

Les  Mêmes,  excepté  EMMANUEL. 

FRKMVN,  rt  part. 

Plus  de  doute. 

VERNEUIL,  à   sa  f^mme. 
Eh  bien!  qu'en  dis-tu? 

M™«  VERNEUIL. 

Moi !...  rien. 

VERNEUIL. 

Ma  chère  amie,  il  y  a  du  roman  dans  celte 
physionomie-là. 

FREMVN,    l'ds  à  Darbert. 
Je  désire  vous  parler  seul. 

DARBERT,    las  à  FremijH. 
Seul?...  (Haut  à  M""'  Verueuil.)  Entrez-vous 
chez  ma  femme?  elle  sera  charmée  devons  voir. 

M™«  VEB>KlilL. 

Moi  aussi. 

DARBERT. 

Tâchez  de  la  déterminer  à  nous  accompagner 
ce  soir  au  bal,  chez  la  comtesse  de  Livry...  Vous 
y  venez  ? 

M"*  VERNECIL. 

Je  ne  sais  si  mon  mari... 

VERNECIL,  à  Fremyn. 
Y  allez-vous  ? 

FRBMYN. 

Oui. 

VERNEUIL. 

Eh  bien  !  nous  irons,  nous  partirons  ensemble; 
venez  nous  prendre...  Comment  ta  femme  re- 
fuse? 

Hjme   VERNECIL. 

Une  si  belle  occasion  de  montrer  ses  diamanst 
et  les  siens  sont  magnitiques  I 

DARBERT. 

Je  compte  sur  vous  pour  la  décider,  cela  la  dis- 
traira. 

M"'*"  VERNEUIL,   à  soii  mari. 

Entrez-vous  avec  moi? 

VERNECIL. 

Oui,  ma  chère  amie,  je  te  suis.  (A  part.)  Ça 
va  bien,  ça  va  très  bien!...  je  suis  sûr  de  te- 
nir mon  sujet,  et  je  vais  à  l'instant  chez  mon  li- 
braire. 

Uarbcrt    conduit  M"' Verncuil  jusqu'à  la  porte  de  l'ap- 
partcmenl  de  sa  femme. 

jjme  VERNECIL,  entrant,  à  son  mari. 
Vous  savez  que  vous  devez  me  conduire  chez 
ma  tante?...  {Elle  entre.)  Je  vous  attends. 
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SCENE  VI. 
TREMYiN,   VERNEUIL,    DARBERT. 

VEHSKllL,    n    Jitirl. 

Ah  !  diable!  c'esi  vrai.  [A  Fretuyu.)  Vous  res- 
tez? 

FriEMVX. 

Oui. 

VER>ELIL. 

Obligez-moi  :  j'iii  i)ionii5  ;i  ma  femme  de  rac- 
compagner, mais  je  suis  forcé  desorlir.  .  un  ren- 
dez-vous d'affaires... 

Aie  :  Qu'il  est Jlalteur  d'époussr  celle. 

Des  lionimes  de  ma  connaissance, 
Vous  seul  possédez,  sur  ma  foi,  ^ 

Mon  estime,  ma  confiance, 
Auprès  d'elle  remplacez-moi  ; 

FREMTN. 
Volontiers. 

VEENEUIL,  lui  prenant    la  main. 
C'est  un  bon  office  ! 
Mariez-vous,  et  puisse-t-on 
Vous  rendre  le  même  service  ! 

FREMVN. 

Merci,  je  resterai  garçou. 

yerneinl  sort 


SCENE  YIl. 

FREMYN,  DARBERT. 

D.\RBERT. 

Nous  sommes  seuls,  qu'avez-vous  à  me  dire? 

FBEMV>'. 

Je  vous  ai  toul-à-l'heure  entendu  faire  l'éloge 
de  ce  jeune  homme,  de  votre  caissier... 

DARCEIIT. 

Oui,  il  le  mérite...  je  lui  ai  donné  maconfiance, 
et  je  le  traite  même  en  ami... 

FREMVN. 

■Vous  1  ceonnaissiez  avant  qu'il  entrât  chez 
vous  ':" 

DABltEUT. 

Nullement;  c'est  un  de  mes  confrères,  Fréville, 
chez  lequel  il  élaitemployé,  et  qui  en  se  retirant 
des  affaires  me  l'a  recommandé...  Mais  pour- 
quoi...? 

FRE.MVN. 

C'est  un  joueur! 

DAKBERT. 

Lui! 

Je  le  crains  du  moins. 

DARHERT. 

■Vous  vous  trompez. 

FRESJVN. 

Je  l'ai  parfaitement  reconnu...  lui-même,  il  a 
paru  se  troubler  à  mon  aspect. 

DARBEKT. 

Mais  où  l'avez-vous  vu? 

FREMVN. 

11  y  a  six  ou  sept  mois,    chez  M''"  de  Ccrmoy; 


à  la  fin  de  l'hiver  dernier,  elle  a  donné  un  grand 
bal  pour  le  retour  de  son  frère. 

«ARIiERT. 

Oui.  je  me  rappelle,  ma  femme  a  été  à  cette  fêle 
sans  moi,  accompagnée  par  un  de  ses  oncles  ;  c'est 
le  lendemain  même  de  ce  bal  que  ce  jeune  homme 
est  entré  ici.. .  Continuez. 

FREMVN. 

Il  y  avait  foule  dans  les  salons...  Vers  le 
milieu  de  la  nuit,  je  m'assis  à  une  table  de  jeu  ; 
je  pris  les  cartes  contre  un  jeune  homme,  votre 
caissier,  qui  avait  déjà  gagné  des  sommes  impor- 
tantes, et  qui  jouait  avec  un  bonheur  étrange... 
Je  m'entêtai,  comme  beaucoup  d'autres,  et  je 
perdis  pour  ma  part  deux  mille  francs...  Il  avait 
devant  lui  des  piles  d'or  et  des  billetsde  banque; 
cette  veine  formidable  était  loin  d'être  épuisée, 
car  vingt  minutes  plus  tard  je  le  \is  encore  assis 
à  la  même  place...  Tant  de  bonheur  avait  attiré 
1  attention  sur  lui  ;  on  se  demanda  qui  il  était, 
personne  ne  le  connaissait,  personne  ne  put  dire 
son  nom.  .  Il  parut  remarquer  qu'on  l'examinait, 
et  il  se  troubla...  Le  bruit  se  répandit  que  c'é- 
tait peut-être  un  de  ces  chevaliers  d'industrie 
qui  s'introduisent  dans  les  grandes  réunions,  et 
qui  savent  enchaîner  la  fortune...  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  qu'un  joueur  de  profession  pouvait 
seul  risquer  d'aussi  fortes  sommes...  Nous  nous 
disposions,  quelques  amis  et  moi,  à  éclaircir  ce 
doute,  mais  je  fus  obligé  de  partir  avec  unedame 
que  j'avais  accompagnée,  etquivoulait  quitter  le 
bal...  Depuis,  je  n'en  ai  pas  entendu  parler...  je 
n'avais  pas  revu  ce  jeune  homme;  mais,  je  vous 
le  repète,  je  l'ai  reconnu. 

DARBERT. 

Positivement? 

FREMVN. 

Oh  1  je  suis  certain  de  ne  pas  me  tromper... 
[Darberi  soiiue.)  Que  faites-vous? 

Un  domestique  paraît  au  fond. 

DARBERT,    OU  domestique. 
Priez  M.  Emmanuel  de  monter. 

Le  domestique  sort. 
FREMYN. 

Je  désire  ne  pas  être  |)résent. 

DARBERT. 

Restez ,  au  contraire. 

FREiMYN. 

Non...  j'ai  cru  devoir  vous  donner  cet  avis  im- 
portant... Dans  la  position  où  est  ce  jeune  homme 
chez  vous,  il  faut  éclaircir  de  pareils  soupçons, 
fondés  en  apparence  du  moins;  mais  je  n'ai  pas 
su  la  suite  de  cette  affaire,  et  je  ne  jjuis  pas  re- 
nouveler en  sa  présence  une  accusation  dont  il 
s'est  peut-être  déjà  justifié...  Inlerrogez-le,  et  s'il 
nie,  vous  pouvez  être  sûr  qu'il  se  sent  coupable, 
car  c'est  bien  lui,  c'est  contre  lui  que  j'ai  perdu, 
et  alors  je  le  lui  dirai  en  face...  Il  va  venir,  je 
vous  laisse,  et  j'entre  chez  madame...  je  revien- 
drai aujourd'hui  même  savoir... 
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DAURKIIT. 

Merci  de  cette  confidence. 

Ille  reconduit  jusqu'à  la  porte  de  rapparlpincnt  <\e  Fannj  . 


SCENE  VIII. 

DAIIBERT,  seul. 

Que  viens-je  d'apprendre  !  depuis  quelque 
temps,  Emmanuel,  eneiïet,  paraît  distrait,  préoc- 
cupé... j'ai  cru  remarquer  qu'il  cherche  à  in'évi- 
ler,  et  qu'il  est  gêné  avec  moi. ..Cependant..  Ah! 
le  voici...  je  vais  tout  savoir. 


SCENE  IX 

DARBERT,   EM.MANUEL. 

v.yjMXJiVv.1.. 
J'ai  fait  ce  que  vous  m'aviez    recommandé  , 
monsieur. 

DAKIÎEH  r. 

Bien.  Mais  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit  ; 
écoutez-moi,  et  répondez  franchement  Lors(]ue 
je  vous  donnai  la  place  de  mon  caissier  qui  me 
(juiltait,  je  ne  vous  connaissais  pas.  Ma  femme 
avait  des  obligations  à  jM"'»  Fréville  ;  a  la  prière 
de  Eanny,  je  me  décidai  en  votre  faveur... 

EMMAIM'ia,. 

J'ignorais  que  ce  fût  a  M""  Darbert  que  je  de- 
vais cette  place... 

DAtlBnUT. 

Mais  plus  j'ai  montré  de  confiance  à  votre 
égard  ,  plus  vous  êtes  engagé  par  honneur  à  la 
justifier... 

EMMAiSOEL,  UTi  peu  lïoublti. 
Avez-vous  des  reproches  à  me  faire? 

nAiiBKin  . 
Peut-être  ! 

E.MMAMÎKL,   fl  pari. 

Que  veut-il  dire  ? 

DARRERT. 

Jusqu'à  présent,  malgré  quelques  négligences 
que  j'ai  remanjuées  ,  je  me  félicitais  de  mon 
choix  ;  je  me  suis  conduit,  je  crois,  avec  vous  en 
ami...  et  j'aurais  songé  à  votre  avenir;  mainte- 
nant, tout  est  remis  en  question.  Voire  fidélité 
est  peut-être  un  mensonge...  votre  probité,  j'en 
doute. 

EMMANCEL  ,  vivemui. 

Monsieur  ! 

DARBERT. 

Vous  êtes  un  joueur. 

EMMANTEI.. 

Moi!  qui  vous  a  dit  ? 

DAKBERT. 

Quelqu'un  qui  vous  a  reconnu. 

EMMAM'El.. 

La  personne  qui  vous  quitte? 

DARBEUT. 

Elle  ou  une  autre,  peu  iniporte...  Vous  vous 


I  êtes  introduit,  il  y  a  sept  mois,  dans  une  maison 
où  personne  ne  savait  votre  nom;  vous  avez  joué 
des  sommes  énormes  ,  comme  aurait  fait  un 
homme  riche,  et  vous  avez  gagné  avec  le  bonheur 
d'un...  enfin,  on  vous  a  soupçonné...  Est-ce  vrai, 
oui  ou  non? 


E.V1MANLEL. 


Oui. 


OARBERT. 

Et  le  lendemain,  monsieur,  je  vous  ai  confié 
ma  fortune  ! 

E.MM  AMEL. 

Écoutez-moi  à  votre  tour  :  je  parlerai  avec  fran- 
chise, comme  vous,  monsieur  ;  je  ne  vous  ferai, 
avant  de  m'expli(iuer ,  aucun  serment,  la  vérité 
n'en  a  pas  besoin,  et  je  vais  vous  la  A\Te:  Darberi 
s'assiecl.)L^  placeque j'occupais  chezM.  Fréville 
ne  me  suffisait  pas,  parce  que  je  ne  suis  pas  seul 
au  monde,et  qu'avant  l'àgede  vingt  ans  les  revers 
qui  ont  accablé  ma  famille  ont  fait  de  moi  le  seul 
soutien  de  ma  mère  et  de  ma  sœur.  Je  leur  avais 
envoyé,  un  mois  auparavant,  le  fruit  de  quelques 
économies.  M.  Fréville  quitta  les  affaires  ,  et  je 
restai  sans  emploi  et  sans  ressources.  Vous  ne 
savez  pas,  monsieur,  vous  n'avez  peut-être  ja- 
mais su  ce  que  c'est  que  la  misère  qui  s'avance 
jour  parjour,  heure  par  heure,  la  misère  qui  ré- 
duit l'avenir  d'un  homme  a  une  semaine  d'an- 
goisses et  qui  dévore  lentement  ..  un  trésor  de 
cinquante  francs...  cinquante  francs,  c'était  ma 
fortune;  au-delà,  il  n'y  avait  pour  moi  que  doute 
et  désespoir...  Un  soir,  j'avais  été  rendre  visite  à 
M.  Fréville,  mes  vctemens  n'annonçaient  pas  ma 
triste  position...  il  m'éconduisit  avec  une  vague 
promesse:  alors  je  pris  sur  moi  le  peu  qui  me 
restait,  et  je  me  dirigeai  vers  une  maison  de  jeu. 
mais  je  n'osai  entrer;  c  était  la  première  fois 
qu'une  pareille  pensée  me  venait.  Je  m'éloignais, 
et  une  sorte  de  vertige  me  ramenait  sans  cesse 
devant  cette  porte  que  je  n'osais  franchir.  Sous 
les  galeries  désertes  du  Palais-Hoyal,  un  jeune 
homme  vint  à  passer  au[)rès  de  moi;  un  jeune 
homme  que  j'avais  vu  souvent,  sans  m'être  lié 
avec  lui...  je  ne  le  connaissais  que  par  son  non» 
de  baptême...  je  donnai  un  prétexte  à  ma  pré- 
sence en  ce  lieu...  et  je  l'accompagnai  quelques 
pas...  Au  moment  où  il  montait  en  voiture,  il  me 
proposa,  en  riant,  de  me  présenter  dans  un  bal 
où  il  se  rendait.  J'acceptai  ,  moins  par  attrait  du 
plaisir  que  pour  ne  plus  me  trouver  aux  prises 
avec  la  tentation  à  laquelle  je  venais  d  échapper. 
Nous  arrivâmes  chez  une  dame...  M"*  de  Cermev. 
A  peine  entrés  dans  les  salons,  la  toule  nous  sé- 
para, et  plus  tard  ,  quand  je  voulus  retrouver  ce 
jeune  homme,  le  hasard  m'apprit  qu'il  venait  de 
partir,  ne  songeant  plus  à  moi.  Personne  ne  me 
demandait  compte  ne  ma  pré.>ience  ,  et  je  restai, 
oubliant  dans  cette  atmosphère  de  parfums,  dans 
cette  fête  où  il  n'y  avait  que  des  heureux,  la  réa- 
lité qui  m'attendait  à  la  porte.  Je  m'approchai 
d'une  table  de  jeu;  la  vue  de  l'or  me  rendit  tout- 
à  coup  le  sentiment  de  ma  misère:  je  regardais 
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les  joueurs,  et  ne  voyais  que  ceux  qui  gagnaient; 
l'argent  qui  couvrait  la  table  brûlait  mes  mains 
comme  si  elles  se  fussent  refermées  sur  lui.  C'é- 
tait une  sorte  de  vision  éveillée  ;  le  jeu  n'avait 
plus  pour  moi  de  mystères,  plus  de  chances  mau- 
vaises... le  jeu  me  souriait...  le  jeu  ,  c'était  le 
gain...  Une  place  devint  vacante  ,  je  la  pris  ,  ou 
plutôt  je  m'en  emparai  comme  de  mon  bien,  a 
moi,  et  quand  je  m'y  assis,  il  me  sembla  qu'une 
force  invincible  m'y  attachait  comme  un  déli  in- 
sultant au  bonheur,  aux  calculs,  à  la  science  de 
mes  adversaires:  il  me  sembla  que  je  louchais  à 
un  moment  marqué  dans  ma  vie,  que  je  jouais 
ma  destinée,  et  je  la  jouai  sans  peur  et  sans  hé- 
sitation, jaurais  mis  sur  la  table  un  million!... 
comme  j'y  mis  les  cinquante  francs  qui  me  res- 
taient. 

Il  s'arrête  un  moment. 

DARBEKT,  qui  l'a  examiné  avec  attention. 
Achevez. 

EMMANUEL. 

Je  gagnai  en  effet  la  première  partie,  la  seconde, 
la  troisième,  celle  qui  suivit,  puis  encore,  en- 
core... toujours...  je  poussais  devant  moi  des  poi- 
gnées d'argent,  et  je  relirais  à  pleines  mains  des 
monceaux;  l'argent  et  l'or  coulaient  vers  moi  !... 
J'avais  joué  jusque  là  comme  un  insensé,  comme 
un  homme  ivre...  Cette  lièvre  s'apaisa,  je  com- 
mençai à  calculer,  à  ne  plus  risquer  mon  trésor 
sur  une  carte...  Je  devins  plus  calme...  je  gagnai 
encore!...  quand  les  chances  s'égalisaient,  une 
inspiration  retenait  la  fortune  prête  à  m  échap- 
per... quand  elles  semblaient  tourner  contre  moi, 
le  bonheur,  un  bonheur  inoui,  me  rendait  l'avan- 
tage... J'en  étais  honteux...  je  levai  les  yeux,  et 
remarquai  avec  effroi  tous  les  regards  attachés 
sur  moi.  Je  lus  la  défiance  sur  tous  les  visages; 
mes  mains  étaient  devenues  suspectes,  et  l'on  sur- 
veillait chacun  de  leurs  .mouvements.  Au  milieu 
du  silence,  j'entendis  quelqu'un  demander  à  voix 
basse  à  son  voisin  :  «  Connaissez-vous  ce  jeune 
homme?  —  Non;  »  et  la  même  demande  et  la 
même  réponse  firent  le  tour  de  la  table...  Je  dé- 
sirais perdre  et  je  gagnais!...  Mes  yeux  se  fer- 
mèrent un  instant...  Une  sueur  froide  coula  sur 
ma  figure...  je  me  sentis  défaillir...  Cependant  le 
danger.,  et  ma  conscience,  monsieur,  me  rendi- 
rent quelque  courage  ;  je  relevai  la  tète,  je  déhai 
le  soupçon  qui  bourdonnait  à  mes  oreilles,  et  je 
luttai  avec  énergie  contre  le  bonheur  insolent  qui 
me  clouait  à  cette  place.  Je  gagnai  encore!... 
encore  1  encore  !  enfin,  je  jouai  une  somme  énorme 
qui  aurait  fait  vivre  ma  mère  et  ma  sœur  pen- 
dant deux  années...  plusieurs  milliers  de  francs, 
et  je  perdis!...  je  me  levai,  je  laissai  à  celui  qui  me 
remplaça  des  poignées  d'argent,  sans  compter,  et 
chancelant,  pâle,  haletant  sous  ma  fortune,  je 
rentrai  dans  la  salle  du  bal...  Voilà  la  vérité  , 
monsieur;  j'ai  joué,  j'ai  gagné,  j'ai  été  soupçon- 
né; mais  j'ai  joué  loyalement,  et  depuis  je  n'ai 
pas  touché  une  carte.    Votre  accusation  m'a  pris 


à  l'improviste;  je  n'ai  eu  Te  temps  ni  de  préparer 
un  mensonge  ni  d'effacer  la  trace  de  mes  infi- 
délités, car  un  joueur  peut  être  infidèle.  Depuis 
sept  mois  ,  j'ai  disposé  de  votre  fortune,  de  votre 
crédit  ;  je  désire,  j'exige  même  ,  monsieur,  que 
vous  preniez  connaissance  de  mes  livres,  que  vous 
interrogiez  les  chiffres  un  par  un...  je  reste  ici  et 
je  vous  attends.  Voici  la  clef  de  ma  caisse. 

DAUBERT. 

Gardez  la! 

EMMANUEL. 

Vous  me  croyez  donc! 
DARBKUT,  se  levant  et  prenant  les   mains  d'Em- 
manuel. 
Oui. 

EMMANUEL. 

Ah  !  je  vous  remercie! 

DARBERT. 

Mais.. .  ce  n'est  plus  pour  moi  que  je  vous  inter- 
roge, vos  paroles  me  suffisent,  et  vous  n'avez  rien 
perdu  démon  amitié  et  de  ma  confiance...  Mais 
comment  èies-vous  parvenu  à  sortir  de  cette  mai- 
son, à  repousser  ces  soupçons?  Ne  me  cachez 
rien  :  je  serais  maintenant  le  premier  à  vous  jus- 
tifier si  l'on  vous  accusait  de  nouveau  Avez-vous 
eu  une  querelle?  vous  êtes-vous  baiiu? 

KMMANLEt,. 

Non,  monsieur.  Ce  doute  injurieux  pour  mon 
honneur  a  été  dissipé  :  j'ai  pu  partir  la  tête  haute 
et  le  regard  assuré.  J'avais  du  bonheur  ce  soir-là  ! 
Mais  n'exigez  pas  que  je  vous  dise... 

DARBKRT. 

Je  veux  tout  savoir 

EMMANUEL. 

Pendant  une  valse,  je  m'approchai,  tremblant 
sous  les  regards  qui  me  poursuivaient,  de  quel- 
qu'un à  qui  je  racontai  ce  qui  m'était  arrivé.  Ma 
voix  était  émue,  et  sans  doute  elle  avait  un  accent 
de  vérité  :  «  Je  suis  perdu,  déshonoré,  lui  dis-je, 
si  vous  ne  consentez  pas  à  me  protéger  : ...  qu'aux 
yeux  de  tous,  je  paraisse  vous  connaître!  »  Je  lui 
pris  le  bras,  et  elle  rentra  avec  moi  dans  la  salle 
de  jeu. 

DARBERT,    l'interrompant. 
Elle!...  C'était  donc  une  femme? 

EMMANUEL,    avec  embarras. 
Oui,  monsieur. 

DARBERT ,  .souriaut. 
Une  dame  que  vous  n'aviez  jamais  vue? 

EM.UANUEL,   de  vtème. 
Jamais  avant  ce  soir-là. 

DARBERT. 

Et  jolie? 

EMMANUEL. 

Elle  m'adressa  devant  les  joueurs  une  demande 
sur  un  sujet  insignifiant,  prononça  tout  haut  mon 
nom  que  je  venais  de  lui  dire,  et  je  me  retirai... 

DAHBBBT. 

En  la  remerciant  au  fond  du  cœur?  Elle  était 
jolie,  n'est-ce  pas?  Vous  ne  voulez  pas  me  ré- 
pondre? 
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EMMANUEL. 

Ahl  de  grâce,  ne  plaisantez  pas,  monsieur... 
ce  fut  un  ange  qui  me  sauva! 

DAHBERT. 

La  reconnaissance  est  une  vertu,  et  je  ne  veux 
pas  vous  en  faire  un  reproche;  mais  le  souvenir 
que  vous  avez  conservé  de  cette  dame,  de  l'appui 
généreux  qu'elle  vous  a  prêté  sur  votre  bonne 
mine,  m'explique  maintenant  certaines  distrac- 
tions, quelques  négligences  qui  m'avaient  frappé, 
et  dont  je  voulais  vous  parler...  Vous  êtes  amou- 
reux. 

EMMANUEL  ,    troublé. 

Monsieur  ! 

DARBBHT. 

Je  respecte  votre  secret  et  le  nom  de  cette 
dame.  Mais  réfléchissez,  mon  ami,  votre  travail 
est  nécessaire  à  votre  famiilc  :  le-  fhifîres  s'accor- 
dent mal  avec  les  rêves  de  l'imagination,  avec  les 
désirs  du  cœur.  Je  le  sais,  moi,  qui  ai  été  pauvre 
comme  vous  et  amoureux  de  ma  femme,  que  je  ne 
croyais  pas  obtenir...  Mais  enBn  Fanny  pouvait 
m'appartenir  un  jour,  etvotre  belle  protectrice  est 
peut-être  mariée...  Songez  à  l'avenir  :  vous  trou- 
verez, j'en  suis  sûr,  une  femme  que  vous  aimerez  et 
qui  vous  apportera  une  dot.  Vous  ne  m'en  voulez 
pas  de  vous  avoir  interrogé? 

EMMANUEL. 

Obi  non,  monsieur. 

DARBERT. 

Je  le  devais.  J'accueille  trop  facilement  peut- 
être  un  soupçon,  et  je  n'ai  jamais  su  rester  dans 
l'incertitude  et  le  doute...  Mais  je  sais  aussi  re- 
connaître quand  je  me  trompe.  Ma  femme  et  moi, 
si  toutefois  Fanny  consent  à  m'accompagner,  si 
elle  veut  saisir  l'occasion  de  se  distraire,  ma  femme 
et  moi,  nous  ne  sortirons  guère,  ce  soir,  que  sur 
les  dix  heures...  Je  vous  donne  rendez-vous  à  six, 
nous  dînerons  dehors,  en  garçons...  Je  vous  parle- 
rai d'un  projet  auquel  j'avais  déjà  songé.  Je  vous 
aime,  Emmanuel,  et  veux  vous  être  utile. 

EMMANUEL. 

Que  de  bontés  ! 

DARBERT. 

Adieu  :  je  suis  obligé  de  sortir...  pendant  mon 
absence  envoyez  à  mon  associé  le  compte  que  je 
vous  avais  demandé  hier  et  que  vous  avez  négligé 
de  faire...  Adieu,  et  soyez  sûr  qu'il  ne  me  reste 
aucun  soupçon...  mais  tâchez  d'oublier  un  peu 
cette  dame  du  bal. 

Il  sort. 
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SCENE  X. 
EMMANUEL,  seul. 


5  L'oublier!...  oh!  jamais.  Quelle  confidence  a- 
t-il  à  me  faire?  Songez  à  votre  avenir,  m'a-t-il 
dit.  Mon  avenir,  c'est  d'aimer  en  silence!...  Le 
hasard  lui  a  découvert,  après  sept  mois,  la  moitié 
de  mon  secret,  il  peut  lui  apprendre  le  reste,  lui 


apprendre  quelle  est  celte  femme  dont  les  regards 
m'avaient  suivi  dans  le  bal  comme  si  ma  vue  eût 
éveillé  en  elle  un  souvenir  ou  une  émotion.  Oui. 
je  me  croyais  connu  d'elle,  car  une  sorte  d'iiilérét 
se  laissait  voir  dans  ses  manières,  un  trouble  bin- 
gulier  se  révélait  sur  son  visage...  alors,  j'ai  osé 
lui  parler  et  elle  a  répondu  de  mon  honneur...  et 
pourtant  le  nom  de  Laville  a  paru  la  surprendre! 
Je  n'espérais  plus  la  revoir,  et  le  lendemain  j'en- 
trai dans  cette  maison,  et  aujourd'hui  il  me  dit 
que  c'est  elle  qui  l'a  sollicité  pour  moi!...  Quel 
mystère!  et  que  dois-je  croire?...  Ah  1  je  ne  sais 
ce  que  j'éprouve  1 

Air  :  Ange  à  la  voix  tendre  (de  Masini). 

Viens-lu,  douce  femme, 
Eblouir  mes  yeux  ? 
Je  sens  de  mon  âme 
S'égarer  les  vœux... 
Mais  tout  mon  cœur  change 
Soudain;  loia  de   toi! 
Tu  n'es  plus  qu'un  ange 
Qui  veille  sur  moi  ! 

Oui,  M.  Darbert  a  raison,  cette  femme  appartient 
à  un  autre,  il  faut  l'oublier.  Quelqu'un  !  c'est  elle , 
ah!  évitons-la! 
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SCENE  XI. 

FANNY,  entrant  à  gauche,  EMMANUEL. 

FANNY. 

Monsieur  Laville. 

EMMANUEL. 

Madame. 

FANNY 

Vous  êtes  seul...  Pouvez-vous  m' accorder  quel- 
quels  instans? 

EMMANUEL. 

AJi!  ma  vie  entière  vous  appartient!  (Se  re- 
prenant.) La  reconnaissance... 

FANNY. 

Vous  vous  exagérez  celle  que  vous  me  devez, 
monsieur...  et  je  ne  sais  ce  qui  m'aurait  mérité.. 

EMMANUEL. 

Ail!  madame!  ah!  ai-je  pu  oublier  ce  que  vous 
avez  fait  pour  moi?  ai-je  pu  oublier  que,  dans  cette 
soirée,  qui  a  décidé  de  mon  avenir,  c'est  vous  qui 
m'avez  protégé  T 

FANNY. 

Monsieur  ! 

EMMANUEL. 

Lorsque  je  quittai  celte  salle  de  jeu,  quand  je 
vous  revis,  quand  je  m'approchai  de  vous,  je  me 
dis  :  Je  suis  sauvé!  Ah  !  je  ne  me  trompais  pas  l 

FANNY. 

Oui,  les  paroles  que  vous  avez  prononcées,   le 
trouble  où  votis  étiez  m'ont  émue,  je  l'avoue., 
mais  tout  autre  à  ma  place  vous  eût  rendu  le 
même  service...  C'est  la  première  fois  que  vous 
m'en  narloz. 
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EHHANCBt. 

La  crainte  seule  de  vous  déplaire. 

FANNY. 

Je  ne  vous  demande  pas  deroubUer...  je  vous 
prie  seulement,  monsieur,  de  ne  pas  me  le  rappeler. 

BUItlANUEL. 

Pardon,  madame...  Vous  m'avez  retenu...  je 
vous  écoute. 

FAWNY. 

Mon  mari  a  de  l'amitié  pour  vous,  il  me  l'a  dit 
souvent,  et  j'avais  pensé  que  je  pouvais  vous  don- 
ner un  conseil.  II  y  a  quelques  jours,  je  l'ai  en- 
tendu se  plaindre  de  vous...  il  vous  reprochait  des 
négligences,  des  distractions...  Je  n'en  veux  pas 
savoir  la  cause...  mais  elles  pourraient  vous  nuire 
dans  son  esprit  et  diminuer  l'intérêt  qu'il  vous 
porte.  Il  ne  faudrait  pas  pour  des  fautes  légères, 
et  qu'il  est  sans  doute  facile  d'éviter,  risquer  de 
perdre  sa  confiance  et  peut-être  une  place  qui 
vous  est  nécessaire. 

EMMANUEL. 

Ail!  mon  seul  désir  est  de  rester  ici. 

FAN>Y. 

Tusqu'à  ce  que  vous  trouviez  un  emploi  plus 
vantageux... 

EMMANUEL. 

Je  n'en  souhaite  pas  un  autre,  madame. 

FANNÏ. 

Pour  vous,  peut-être,  celui-ci  peut  suffire; 
mais  pour  votre  mère  et  votre  sœur  que  vous  pa- 
raissez tant  aimer? 

EMMANUEL. 

Je  devrais  accepter  sans  doute  ;  mais  elles 
savent  se  contenter  de  si  peu  !  résignées  à  leur 
sort,  elles  ont  si  vite  oublié  la  fortune  !  D'ail- 
leurs ,  je  ne  suis  pas  seul  maintenant  à  les  pro- 
téger. 

FAMNï. 

Quelqu'un  de  votre  famille? 

EMMANUEL. 

C'est  une  main  inconnue  qui  leur  adresse  ses 
bienfaits...  plusieurs  fois  déjà  on  a  fait  parvenir 
de  l'argent  à  ma  mère. 

FANNY. 

Et  vous  ignorez  ? 

EMMANUEL. 

Oui,  madame,  et  pendant  que  nous  cherchions 
vainement  à  découvrir  d'où  venait  ce  don,  ne 
sachant  à  quel  titre  nous  pouvions  le  garder,  un 
nouvel  envoi  est  arrivé  avec  une  lettre  sans  si- 
gnature, et  qui  disait  à  ma  mère  qu'elle  pouvait 
accepter  sans  crainte,  et  sans  scrupule. 

FANNY. 

Vous  ne  devez  pas  en  avoir  en  effet  :  le  silence 
et  le  mystère  conviennent  souvent  à  celui  qui 
fait  une  bonne  action;  et  vos  recherches,  si  elles 
vous  faisaient  connaître  le  nom  de  cette  per- 
sonne, l'obligeraient  peut-être  à  suspendre  ses 
bienfaits...  Ainsi  votre  mère  et  votre  sœur  sont 
moins  malheureuses...  elles  ne  redoutent  plus  la 
misère?...  Elles  ont  dû  bien  souffrir,  n'est-ce 
pas?  babituéec  au  luxe,  et  tout-à-coup... 


EMMANUEL. 

Vous  êtes  émue,  madame.  ' 

FANNY. 

Je  me  rappelle  ce  que  vous  m'avez  dit  de  leurs 
premières  souffrances...  mais  il  est  inutile  de 
vous  rendre  ces  tristes  souvenirs 

EMMANUEL. 

Ah  !  quand  vous  en  parlez ,  madame,  il  m* 
semble  qu'ils  sont  moins  cruels,  et  j'ai  pense 
souvent  que  c'était  vous  que  je  devais  reciercief. 

FANNY. 

Moi! 

EMMANUEL. 

Jusqu'au  jour  où  je  vous  ai  rencontrée,  le 
monde  me  repoussait  :  vous  avez  eu  pitié  de 
moi,  et  le  monde  m'accueille,  et  la  pitié  s'éveille 
pour  nousl  inconnu  dans  cette  maison,  sans 
protecteur  puissant,  je  pouvais  échouer  dans  ma 
demande,  et  c'est  encore  vous  qui  m'avez  pro- 
tégé! 

FANNY. 

Monsieur  ! 

EMMANUEL. 

Votre  mari  me  l'a  dit,  madame,  ohl  ne  le 
niez  pas,  vous  qui  n'avez  que  des  bénédictions  à 
recevoir!...  laissez-moi  vous  remercier  et  vous 
aimer  pour  le  bien  que  vous  m'avez  fait ,  et  si  je 
dois  remercier  et  aimer  quelqu'un  encore,  lais- 
sez-moi, puisqu'il  se  cache,  ne  connaître  que 
vous,  ne  prononcer  que  votre  nom,  laissez-moi 
rapporter  tout  à  vous  seule,  et... 
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SCENE  XII. 

•FANNY,    DARBERT,    entrant  par  le  fon^l 
EMMANUEL. 

A  la  vue  de  Dailicrt  Emmanuel  s'arrête,  Fanny   f.iil  un 
mouvement  et  s'éloigne  de  lui. 

DARBERT,  à  Emmanuel, 
Je  ne  croyais  pas  vous  retrouver  ici- 

EMMANUEL. 

Je  sortais... 

DARBERT,  avec  un  peu  d'humeur. 

En  rentrant,  je  viens  de  voir  mon  associé,  qui 
n'a  pas  reçu  le  travail  que  je  vous  avais  de- 
mandé... cependant  ce  compte  est  pressé. 

EMMANUEL. 

Dans  un  instant  il  sera  prêt. 

DARBERT. 

Encore  une  négligence! 

FANNY. 

Mon  ami,  je  vous  prie  d'excuser  M.  Laville; 
c'est  moi  qui  l'ai  retenu. 

DARBERT. 

Mal  à  propos,  puisqu'on  avait  besoin  de  lui 
ailleurs...  (A  Emmanusl.)  On  vous  attend, 
vous  dis-je. 

EMMANUEL, 

J'obéis,  monsieur.  [S'inclinani.)  Madame...  (A 
part.)  Ah  !  c'est  elle  encore  qui  me  justifie...  tou- 
jours elle. 


UN  SECRET. 
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SCÈNE  XIII. 

FANNY,  DARBERT. 

FANNT. 

La  faute  de  ce  jeune  homme  est  donc  bien 

grave?...  cette  colère... 

DARBERT. 

Non  ;  mais  ces  négligences  se  renouvellent  si 
fréquemment  depuis  quelque  temps...  je  suis 
obligé  de  faire  des  reproches...  cela  contrarie 
tous  mes  projets...  Ma  maison  de  Lille  va  bien- 
tôt réclamer  ma  présence...  je  serais  forcé  de 
m'éloigner  de  vous...  j'avais  songé  à  lui  pour... 

FANNT. 

Il  faut  pardonner,  mon  ami,  vous  êtes  si  bon! 

DARBERT. 

Oui,  je  pardonne;  d'ailleurs,  si  j'étais  sévère, 
je  me  ferais  un  mauvais  parti...  vous  l'avez  pris 
sous  votre  protection;  mais  j'ai  bien  peur  que  la 
douceur  n'y  fasse  rien.  Il  est  amoureux. 

FANNT. 

Je  l'ignore. 

DARBERT. 

Un  amour  romanesque...  c'est  un  aveu  que  je 
lui  ai  presque  arraché  tout-à-l'heure  à  la  suite 
d'une  explication  que  je  lui  ai  demandée...  une 
dame  qu'il  a  rencontrée  il  y  a  sept  mois  dans  un 
bal. 

FANNT. 

Ahl 

DAREERT. 

Et  dont  il  ne  m'a  pas  dit  le  nom...  c'est  une 
passion  peut-être  partagée...  c'était  chez  M""»  de 
Cermey.  .  vous  n'avez  pas  entendu  parler  de 
cette  aventure  ? 

FANNT,  iroubU'e. 

Moi?...  non...  Je  ne  sais...  D'ailleurs  peu 
m'importe...  Adieu,  mon  ami  ! 

DARBERT. 

Vous  me  quittez  déjà? 

FANNV. 

J'ai  des  ordres  à  donner...  Adieu... 

Elle  rentre  dans  son  appartement. 

SCENE  XIV. 

DARBERT.  seul. 

Quel  brusque  départ!  sans  vouloir  me  répon- 
dre!... c'est  singulier...  Cependant  elle  était  à  ce 
bal;  elle  a  pu  savoir  l'accusation  parlée  contre 
ce  jeune  homme,  et  elle  me  quitte  aiissi  :...  Pour- 
quoi?... je  le  saurai.  (  //  *e  dirige  vers  i'npoar- 
tement  de  Fanuy  f.t  veut  ouvrir  la  porte.  >  Enfer- 
mée !... 
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SCENE  XV. 

DARBERT,  VERNEUIL,  eriirant  par  le  fond 
sans  voir  d'abord  Darbert  ;  il  tient  un  carnet 
ouvert  sur  lequel  il  écrit  en  se  parlant  à  lui- 
même. 

VERNEUIL. 

C'est  une  observation  pleine  de  justesse...  je  la 
développerai  avec  soin,  avec  coquetterie...  je  ferai 
ce  que  nous  appelons  du  style  ciselé...  (  Voyant 
Darbert.)  Ah!  tu  es  là! 

DARBERT. 

C'est  toi,  Verneuil;  qu'écris-tu  donc? 

VERNEUIL. 

Une  pensée  que  je  note.. .  je  travaille  toujours... 
de  tête...  comme  toi,  qui  réfléchissais  à  quelque 
spéculation... 

DARBERT 

Oui! 

VERNEUIL,  lisant  sur  son  carnet. 

«Quand une  femme  commence  à  craindre  pour 
»  son  secret,  il  y  a  déjà  long-temps  qu'il  ne  lui 
»  appartient  plus.  »  Elles  sont  toutes  de  même  : 
impénétrables  tant  qu'elles  résistent,  impruden- 
tes dès  qu'elles  ont  cédé  à  une  passion  réelle... 
c'est  tout  le  contraire  pour  les  hommes...  A  pro- 
pos, sais-tu  si  ma  femme  est  rentrée  ? 

DARBERT. 

Je  ne  l'ai  pas  vue  ! 

VERNEUIL. 

Je  veux  faire  un  cadeau  à  Aurélie...  Je  viens 
de  promettre  à  mon  libraire  un  roman...  j'ai  le 
sujet  en  tête.  A  compter  de  demain,  je  m'en- 
ferme, je  travaille,  et  un  mari  qui  griffonne  de- 
puis le  matin  jusqu'au  soir,  ça  n'est  pas  très- 
agréable...  On  m'a  réglé  en  billets  à  trois  mois  de 
date,  et  je  les  ferai  escompter  par  M.  Fremyn. 

DARBERT. 

Pourquoi  t'adresses-tu  à  lui?...  Descends  dans 
mes  bureaux,  et  porte  ces  billets  à  M.  Laville. 

VERNEUIL. 

Laville,  dis-tu? 

DARBERT. 

Emmanuel  Laville,  mon  caissier. 

VERNEUIL. 

Ce  jeune  homme  que  j'ai  vu  ce  matin  ? 

DARBERT. 

Oui...  qu'as-tu  donc î 

VERNEUIL. 

Rien.  C'est  que  la  première  fois  que  j'en  ai  en- 
tendu parler... 

DARBERT. 

On  t'a  dit  que  c'était  un  joueur? 

VERNEUIL. 

Précisément...  mais  ta  femme  a  répendu  de 
lui... 

DARBERT. 

Ma  femme! 

VERNEUIL. 

Oui,  .1  un  bal  chez  M""*  de  Cermey  oh  lu  n'es 
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pas  venu...  ce  soîr-là,  je  n'ai  pu  aller  que  fort 
tard  chercher  Aurélie;  mais  elle  s'était  ennuyée  de 
Di'attendrc,  et  l'ami  Fremyn  l'avait  reconduite. 

DARBERT. 

Eh  bien? 

VBRNEUIL. 

Eh  bien  !  quand  je  suis  arrivé,  on  s'entretenait 
encore  d'une  aventure,  d'un  jeune  homme  qui 
avait  joué  et  gagné  des  sommes  considérables... 
J'entendais  tout  le  monde  parler  de  M.  Emma- 
nuel Laville.  .  Comme  d'abord  on  ne  savait  pas 
son  nom,  on  l'avait  soupçonné  d'être  un  fripon; 
heureusement  pour  lui,  ta  femme  le  connaissait. 

DARBERT,  à  part. 
Ah!... 

VERNEUIL. 

Maison n'aplus  eu  desoupçons  quand  on  les  a 
vus  causer  ensemble  et  qu'elle  lui  a  donné  le 
bras. 

DARBERT,  à  part. 

C'était  elle! 

VERNEUIL. 

Je  n'avais  vu  au  bal  ni  M^'  Darbert  ni  ce 
jeune  homme,  et  ce  matin,  on  ne  l'a  pas  nommé 
devant  moi...  Mais  qu'as-tu  donc  à  ton  tour?... 
ce  que  je  te  dis  là  ne  doit  pas  t'étonner,  puisque 
ta  femme  !e  connaissait. 

DARBERT. 

Oui...  oui...  sans  doute...  je  savais... 

VERKKCIL,    à  part. 
Il  ne  savait  rien...  oh!  (Il  regarde  Darbert,  qui 
reste  immobile.)  Il  me  fait  de  la  peine,    parole 
d'honneur  I  [Il  écrit  mr  son  carnet.)  La  scène  du 
bal...  quelle  jolie  exposition  de  roman! 

On  entend  des  éclats  de  rire. 
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SCENE  XVI. 

M""»  VERNEUIL,  FREMYN,  entrant  par  le  fond, 
VERNEUIL,  DARBERT. 

jjme  VERNEUIL,  ria«i,  a  Fremyn'. 
Vraiment?...  non,  je  ne  vous  crois  pas.  {A  son 
mari.)  Ah!  vous  voilà,  monsieur! 

Verncuil  fait  des  signes  d'intelligeuce  à  sa  femme. 

DARBERT,  à  part. 
Coiilenons-noMS  devant  eux. 

VERNEUIL,  à  Fremyn. 
Vous  n'êtes   plus  en  querelle...    à   la  bonne 
heure! 

Mme  VERNEUIL,  à  Darbert. 

J'ai  vu  votre  femme...  Savez-vous  qu'une  telle 
îristesse  est  inquiétante? 

VER.>Ei-iL,  bas  à  sa  femme. 
Ch'it!  il  y  a  du  nouveau. 

FREMYN,  à  Darbert. 
Avez-voiis  parlé  à  votre  caissier  di;  cette  aven- 
ture du  bal? 

DARBERT. 

Oui. 

•  Darbert.  Frcnojn,  iurdie.  Verneuilc.    '.. 


VERNEUIL,  à  part. 

A  l'autre  1 

II  passe  auprt'S  de  Fremyn. 
FREMYN. 

Est-ce  que  les  explications  qu'il  vous  a  données 
ne  vous  ont  pas  satisfait? 

Vcrueuil  le  lire  par  son  habit. 
DARBERT. 

Si,  complètement. 

FREMYN. 

C'est  que  je  vous  voyais  l'air  préoccupé... 

VERNEUIL,  le  tirant  encore  par  son  habit. 
Taisez-vous  donc! 

FREMYN,  se  retournant  vers  lui. 
Plaît-il  î 

Ils  se  regardent  tous  les  trois.  Verneuil  leur  fait  des  signes. 
DARBERT. 

Je  vous  demande  pardon  si  je  vous  quitte;  mais 
une  affaire... 

VERNEUIL. 

C'est  nous  qui  te  laissons... 

FREMYN,  à  Verneuil. 
Vous  m'aviez  confié  madame,  j'ai  dû  la  rame- 
ner jusque  chez  elle.  Je  me  retire. 

VERNEUIL. 

Ma  chère  amie,  tu  vas  t'occuper  de  ta  toilette; 
moi,  je  vais  écrire...  [à  part)  mon  premier  cha- 
pitre... Adieu!  à  ce  soir. 

DARBERT. 

A  ce  soir  !  {A  part.)  Enfin  ils  partent  t 

EKSEfdBLE. 
Ain  :   fraise  dtr  Robin  des  bois. 

M">'  -TEBNEUIL,  FREMÏN. 
Quel  est  donc  ce  nouveau  mystère, 
Je  n'y  comprends  rien,  sur  ma  foi  : 
11  nous  ordonne  de  nous  taire, 
Uu  silence  oLservons  la  loi. 
VERNEUIL. 

Pour  moi,  parbleu  la  cliose  est  claire. 
Je  n'en  suis  pas  surpris,  ma  foi. 
C'est  la  catastrophe  ordinaire, 
Il  subit  la  commune  loi. 

Darbest,  à  part. 
Calmons  le  transport  qui  m'enflamme  1 
Rappelons  toute  ma  raison  ; 

VERNEUIL. 

Tous  sont  aveugles,  sur  mon  âme; 
Seul  j'y  vois  clair  dans  la  maison. 

{Parlé,  basa  Aurélie  et  à  Freniyn.)Yons  allez  lui 
[    parler  l'un  et  l'autre  de  sa  femme  et  de  ce  jeune 
homme...  vous  n'avezpas  de  tact! 

REPRISE  DU  CHOEUR  ET   SORTIE. 

VVVXVVV\'VVV\.XVV\VV\VVV\WV/V'VVVWW\WXW\\WWt  vwvwvvvvvvvw 

SCENE  XVII. 

DARBERT,  seul. 

Elle  le  connaissait  avant  moi!...  c'est  elle  qui 
m'a  prié  pour  lui;  et  le  lendemain  de  ce  bal,  je 
l'ai  reçu  ici...  et  depuis  sept  mois  ils  se  parlent, 
ils  se  voient  tous  les  jours;  et  moi,  je  ne  savais 
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rien,  je  ne  soupçonnais  rien...  et  tout-à-l'heure 
encore,  je  plaisantais  devant  elle  de  l'amour  de 
ce  jeune  homme,  je  la  plaignais,  je  m'affligeais 
de  sa  tristesse...  sa  tristesse!  mais  c'est  la  con- 
trainte qu'elle  s'impose,  la  haine  que  je  lui  in- 
spire... et  que  sais-je?...  la  honte...  elle  rougit 
peut-être  de  son  amant,  s'il  est  vrai  qu'une  autre 
passion,  la  passion  du  jeu...  Elle  me  trompe  pour 
lui...  sans  cela,  m'aurait-elle  caché  cette  aventure 
dubalT  J'ai  eu  tortoematin;  j'ai  cru  trop  aisément 
ce  qu'il  m'a  dit;  j'ai  pris  pour  l'accent  de  la  vérité 
un  mensonge  hardi.  Jesuis  leurjouetàtousdeux... 
Ma  raison  se  perd,  et  tous  les  soupçons  entrent  à 
la  fois  dans  mon  âme...  Oh  !  une  preuve  !  un  in- 
dice encore!...  pourrai-je  l'attendre? 

XVxW^WVWWVWWWVWlXAAVVXWWWWX'V   \^%VV\W\W\WWW\ 

SCENE  XVIII. 
DARUERT,  UN  DOMESTIQUE,  a>i  fond. 

DARBERT. 

'Mje  me  veut-on?  je  n'ai  pas  appelé. 

LE  DOMESTIQUE. 

C'est  un  homme  qui  demande  à  parler  à  mon- 
sieur... il  dit  que  monsieur  le  connaît  bien  ;  c'est 
un  bijoutier  en  chambre  qui  se  nomme  Loustal. 

DARBERT. 

Lui!  Loustal!  je  ne  veux  pas  le  recevoir. 

LE    OUUESTIQCE. 

Il  a  insisté  et  m'a  suivi  presque  malgré  moi... 
le  voici! 

II  se  retire. 

SCENE  XIX. 
LOUSTAL,  DARBERT*. 

LOUSTAL,  étant  son  chapeau. 
Je  suis  fâché  de  vous  déranger. 
DARBERT,  liti  faisant  signe  de  parler  bas. 
Vous  ici,  chez  moi!...  vous  savez  pourtant  que 
>ous  ne  devez  pas  vous  y  présenter! 

LOUSTAL. 

Vous  ne  venez  plus  me  voir,  il  faut  bien  que 
je  vienne  chez  vous. 

DARBERT. 

Que  me  voulez-vous? 

LOUSTAL. 

Les  affaires  vont  mal,  le  commerce  do  bijoux 
est  mort...  j'ai  absolument  besoin  de  deux  mille 
francs. 

'  Toute  cette  scène  doit  cire  dite  à  demi-voix. 


DARBERT. 

Encore  î  je  n'ai  cependaul  pas  l'intention  de  me 
laisser  ainsi  rançonner  à  perpétuité...  transigeons 
une  fois  pour  toutes,  puisque  vous  me  tenez  en 
quelque  sorte  à  votre  discrétion,  vous  qui  n'avez 
rien  à  risquer,  ni  réputation  ni  fortune...  Dix 
mille  francs  comptant  vous  conviennent-ils  i* 

LOUSTAL. 

Non. 

DARBERT. 

Quinze  mille? 

LOUSTAL. 

Je  ne  saurais  pas  les  garder,  je  les  mangerais 
comme  les  autres. 

DARBERT. 

Il  faut  pourtant  que  tout  soit  Uni  entre  nous  ! 
aujourd'hui,  plus  que  jamais,  je  voudwis  que 
toute  trace  de  cette  affaire  fût  anéantie. . .  £h 
bien? 

LOUSTAL. 

J'aime  mieux  vous  demander  de  l'argent  à  me- 
sure qu'il  m'en  faut. 

DARBERT. 

Et  moi,  je  suis  las  d'acheter  un  silence  qui  ne 
se  croit  jamais  payé...  après  tout,  je  ne  suis  pas 
coupable...  je  refuse. 

LOUSTAL. 

Comme  vous  voudrez  ;  je  ne  demandais  pas 
l'aumône...  (Déployant  le  paquet  qu'il  a  entre  les 
mains.)  Votre  femme  est  jeune,  elle  aime  la  toi- 
lette, et  je  venais  vous  proposer  une  parure.  (Lui 
présentant  une  parure  de  diatnans.)  Vous  ne  vous 
seriez  pas  ruiné  pour  ra'acheter  celle-ci. 

DARBERT,  après  avoir  regardé  les  diamans. 

Où  l'avez-vouseue  ? 

LOUSTAL. 

Il  y  a  un  mois  que  je  l'ai  achetée  à  un  confrère 
qui  la  tenait  d'une  dame  ;  je  croyais  pouvoir  m'en 
défaire. 

DARBERT,  à  part. 

Les  diamans  de  Fanny  1...  elle  les  a  vendus... 

LOUSTAL. 

Et  aujourd'hui  il  faut  la  payer. 
DARBERT,  à  part. 
Vendus  secrètement  pour  cacher  les  désordres 
de  son  amant  peut-être...  Ah!  c'est  infâme. 

LOUSTAL. 

La  gardez-vous  î 

DARBERT. 

Oui,  faites  un  reçu.  (  Loustal  s'assied  dcvatl 
une  table.  Darbert  regardant  les  diamans.)  La 
preuve  que  je  désirais,  la  voilà!  déjà!.. .  Ah!  Fanny, 
Fanny!  (//  tombe  mir  un  fauteuil  et  y  reste  quelque 
temps;  se  relevant.)  Allons,  soyons  calme,  et  que 
rien  ne  me  trahisse  jusqu'au  moment  où  je  pour- 
rai les  confondre  tous  deux...  ce  soir,  oui,  ce  soir 
même,  peut-être... 
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ACTE  DEUXIEME. 

Un  boudoir  dans  l'appartei&ent  do  M"«  Darbert.  Porte  d'entrée  au  fond.  Porte  à  gauche  conduisant  dans   une  antre 
chambre.  Meubles  e'iégans.  Glaces.  Une  causeuse  à  droite,  une  armoire. 


SCENE  PREMIERE. 

FANNY,  seule. 

Au  lever  du  rideau,  elle  est  assise. 

Ils  veulent  m'emmener  à  cette  fête...  moi! 
quand  je  souffre,  quand  mes  pensées  m'oppres- 
sent I...  Non,  je  ne  puis  pas  aller  au  bal. 

VVV\rtrt.VVVVVVVVVVVVVVVWVVV»lA/IMAVtVVV*VVVVVVVVVWMAVVVVIVVV\ 

SCENE  II. 

EMMANUEL,  FANNY. 

FANNT,  se  levant. 
Eh  quoi!  c'est  vous,  monsieur  Emmanuel!... 
vous  avez  quitté  mon  mariî... 

SHUANDEL. 

Nous  rentrons  ensemble,  madame  ;  il  vient  de 
passer  dans  son  appartement,  et  moi,  encore  tout 
troublé  de  l'entretien  que  nous  avons  eu,  j'ai  pro- 
fité de  ce  moment  pour  vous  apprendre,  à  vous 
seule...  Ah!  madame,  aurai-je  la  force  de  vous 
faire  cet  aveu? 

FANNT. 

Je  ne  vous  comprends  pas,  expliquez -vous. 

EMMAMUEL. 

Oui,  madame,  et  vous  jugerez  vous-même  du 
parti  que  je  dois  prendre...  Sachez  donc  que  tout- 
à-l'heure  M.  Darbert... 

FANNT. 

Taisez-vous,  on  vient...  dans  un  autre  moment; 
demain. 

EKMANDEL. 

Demain  il  serait  trop  tard  ;  ce  soir... 

FANNT. 

Non. 

EMMANUEL. 

Ah!  madame,  il  s'agit  de  mon  avenir,  de  ma 
destinée  toute  entière,  ne  me  refusez  pas. 

FANNT. 

Eh  bien  !  quand  je  serai  seule. 

fVVV\VV\V\\VV\».'V\VV\VV\VV\\V\\V'\'VV\VV>VVVVV\VV\fc\\VV\VVVVV\k'W 

SCENE  III. 

EMMANUEL,    M"»»  VERNEUIL,  en  toilette  de 
bal,  VERNEUIL,  FANNY. 

VERNEUIL. 

Nous  voilà  prêts  pour  le  bal.  (4  part.)  Ils 
étaient  ensemble. 


jgme  TBRNEUIL,  à  son  mari. 
Parlez;  comment  me  trouvez-vous? 

TERNEDIL. 

Toujours  bien. 

jjme  VERNEUIL. 

Que  voilà  un  compliment  de  mari!...  Avec  ces 
messieurs,  on  n'est  jamais  ni  mieux  ni  plus  mal  ; 
c'est  d'une  monotonie  l...  Au  surplus,  monsieur, 
ce  n'est  pas  votre  goût  que  je  consulte. 
TERNEDIL,  à  Fanuy. 

Elle  dit  cela,  mais,  au  fond,  elle  ne  se  décide, 
que  d'après  mes  avis,  car  elle  sait  que  je  m'y 
connais...  Je  suis  toujours  d'accord  avec  M.  Fre- 
myn. 

M""«  VERNBUIL,    a  Funny. 

Eh  quoi!  ma  chère  amie,  vous  ne  vous  êtes  pas 
encore  occupée  de  votre  toilette? 

FANNT. 

Vous  m'excuserez,  je  n'irai  pas  avec  vous. 


WlVWVWWiVl/VWtWl.WVVWVVVV 


VWW'VVWWWWVX'WVWWVV 


SCENE  lY. 

Les  Mêmes,  DARBERT,  qui  est  entré  sur  les 
derniers  mots. 

DARBERT. 

Comment,  vous  refusez?...  ce  serait  nous  dés- 
obliger... 

Bime  VERNEUIL. 

Ce  matin,  vous  m'aviez  fait  espérer...  (^ADar- 
bert.)  Priez-la  donc. 

FANNT,  à  Darbert. 
Pardon,  mon  ami,  mais  j'ai  besoin  de  repos. 

DARBERT. 

Oui,  en  effet...  vous  avezl'air  souffrant...  Vou- 
lez-vous que  je  vous  tienne  compagnie? 

VERNEUIL,    à  part. 

Prends  garde  qu'elle  accepte  1 

FANNT. 

Merci,  mon  ami;  ne  vous  privez  pas  du  plai- 
sir qui  vous  attend;  d'ailleurs,  vous  avez  quel- 
ques personnages  importans  à  rencontrer  dans 
cette  réunion,  et  c'est  une  occasion  que  vous 
regretteriez, 

DARBERT. 

Comme  vous  voudrez.  {A  part.)  J'en  étais  sûr! 
(jBTaui.)  Venez-vous  avec  nous,  Emmanuel? 
TERNEuiL,  à  part. 
Quand  sa  femme  reste  I  la  demande  est  naTve. 
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BMHANUEL. 

Non,  monsieur. 

DARBBRT. 

Vous  êtes  libre  ;  n'oubliez  pas  que  vous  m'avez 
promis  une  réponse  pour  demain  matin. 

EMMANUEL. 

Je  vous  la  donnerai,  monsieur. 

DARBERT,  à  part. 

Il  veut  se  concerter  avec  elle.  {Haut.)  Nous  ne 
vous  retenons  pas.  (Emmanuel  salue  et  se  relire. 
Eh  bienl  qu'atteudons-nous  pour  partir? 

TERNEUIL. 

Nous  attendons  M.  Fremyn...  Ahl  le  voici! 

v^^  w\  vw  vw  wwvvw*  wv  w*  vw  w\  wv  vv\  vwwv  vwv\^  WWW  rvw^ 

SCENE  V. 
Les  MÊMES,  FREMYN. 

VERNECIL. 

A.rrivez  donc  !...  toujours  le  dernier  t 

FREMTN. 

Mille  pardon,  mesdames;  mais  dans  la  crainte 
d'être  indiscret... 

gime  VBRUKCIL. 

Monsieur  a  mieux  aimé  se  faire  désirer. 

-FREMTN. 

11  est  si  difficile  de  deviner  le  moment  précis 
)ù  l'on  a  le  bonheur  d'être  le  bienvenu... 

VERNEUIL. 

Vous  l'êtes  toujours,  et  dans  ce  moment  plus 
que  jamais. 

FREMYN. 

Quelle  toilette  ravissante! 

VERNEUIL. 

N"est-ce  pas?  J'étais  sûr  qu'elle  vous  plairait. 

FREMTJV. 

Mais  il  y  manque... 

VERNEUIL. 

Quoi  donc? 

FREUTN. 

Ce  bouquet. 

Il  offre  un  bouquet  à  M""»  Verneuil. 
VERNEUIL. 

Tiens  1  c'est  vrai  1  ma  femme  a  oublié  de  m'y 
faire  penser.  Allons,  offrez-lui  la  main  ,  et  par- 
tons. 

FREMYN,  s'approchant  dcFanny. 

Comment  !  est-ce  que  madame  ne  nous  accom- 
p.igne  pas? 

Mme  VERNEUIL. 

Aon  .  une  indisposition... 

FREMYN. 

Qui  n'a  rien  de  sérieux,  j'espère... 

FANNY. 

Rien.  Allez  ,  et  surtout  que  mon  absence  ne 
trouble  pas  vos  plaisirsl... 

jimc  viiRNEUlL. 

J'avoue  que  je  m'en  promets  beaucoup. 

VERKEUIL. 

Moi  aussi.  Je  ne  danse  jamais;  je  joue  rare» 


ment...  mais  j'observe.  Un  bal,  c'est  un  panorama 
vivant.  Là,  les  amis  qui  convoitent  l'argent  de 
leurs  amis;  ici,  les  femmes  qui  craignenud'être 
éclipsées;  plus  loin,  les  amans  jaloux  qui  dan- 
sent à  contre-mesure,  et  puis  les  maris  qui  font 
tapisserie  et  qui  regardent  tout  sans  rien  voir!... 
FRBMTN ,  à  iUme  Vemeuil. 
Vous  m'avez  accordé  la  première  valse. 

unie   VERNEUIL. 

Oui 

DARBERT  *. 

Tu  as  raison  ,  Verneuil ,  je  veux  aussi  me  di- 
vertir... devenir  observateur... 

VERNEUIL. 

Toil...  {À  part.)  Il  s'y  prend  un  peu  tard. 

DARBERT. 

Je  veux  rire,  et  rire  sans  pitié  aux  dépens  de 
tous  ceux  que  l'on  trompe.  C'est  si  plaisant!  le 
monde  permet  tant  de  noirceurs  qu'on  appelle 
folies ,  tant  de  perfidies  qui  passent  pour  des 
badinages  I... 

VERNEUIL. 

Diable!...  tu  as  de  la  verve,  c'est  comme  moi! 
tu  profites  dans  ma  société  ! 

DARBERT. 

Je  me  sens  en  belle  humeur ,  et  je  partagerai 
ton  rôle  de  satirique,  je  t'en  réponds. 

VER>EUIL. 

Tu  n'es  pas  encore  à  ma  hauteur,  mais  nous  fe- 
rons quelque  chose  de  toi. 

Air   du    Serment. 
OARBEBT,  FBEMTN,  TEKNEUII.,  !!>»«  TEHNEUIL. 
Lorsque  le  plaisir  nous  appelle, 
Il  faut  tous  nous  rendre  à  sa  voii  : 
Et  pour  qu'il  nous  reste  fidèle 
Sachons  obéir  ^  ses  lois. 

Mme  VERNEDIL,  à  Jf™'  Darbert. 
D'un  mal  fâcLeuXjici,  j'espère 
Ce  soir  même  apprendre  la  fin. 

DABBEST,  à  part. 
Il  faut  contenir  ma  colère. 

yi  Fanny. 
Avec  regret  je  pars  enfin  ; 
A  demain,  madame,  3i  demain. 

//  lui  baise  la  main. 
REPRISE  DU  CHOEUR. 

Ils  sortent. 

f\/VV\VV%W\W\%V%W\W\W,'VI.\v%\W\'VV^WV'\v\VV\V>V%V\W\VV\V^4 

SCENE  VI. 
FANNY.  seule. 

Il  veut  me  parler  sans  témoins;  pourquoi  ce 
mystère?  Cet  entretien  avec  mon  mari,  quel  en  a 
été  le  sujet  ?...  Je  l'ignore.  Prendrait-il  ce  pré- 
texte pour  se  trouver  seul  avec  moi?...  pour  faire 
éclater  des  sentimens  qu'il  avait  contenus  jusqu'à 
ce  jour  ?  Il  m'aime!  et  l'intérêt  que  je  lui  porte, 
cet  intérêt  qui  est  pour  moi  un  devoir  de  con- 
science, mon  trouble,  toutes  les  lois  qu'il  parle 
de  sa  mère,  l'ont  peut  être  abusé  sur  l'état  de  mon 

*  Verneuil,  Darbert.  Aurelie,  Frémyn,  un  peu  Ul 
fond  ;  Fauny. 
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cœur...  car  moi  aussi ,  j'ai  un  secret ,  un  secret 
terrible,  sur  lequel  je  veille  sans  cesse.  Après  ce 
qui  s'est  passé  ce  matin  ,  j'aurais  dû  refuser,  et 
s'il  en  est  temps  encore. ..C'est  lui!...  qu'au  moins, 
cette  entrevue  soit  la  dernière.. 

\\l.\\\\\\\\\\W\\>VV%W\\V\W\\V\VV%'VV»W\W\VVkV\\\\\VV\VV*V 


SCENE  VIL 
FANNY,  EMMANUEL. 

EMMATCCEL. 

Je  les  ai  vus  s'éloigner  et  je  rentre  aussitôt... 
Vous  me  l'avez  permis,  madame. 

FANISY. 

Pour  quelques  instans  seulement...  (  I^Ue  va 
s'asxeoir  à  gauche  du  public  sur  la  causeuse  ;  elle 
l'oit  siguc  à  Emmamtel  de  prendre  un  siège.  ) 
Asseyez-vous.  (  Il  prend  un  fauteuil  et  s'assied 
pris  d'elle.  )  Comme  vous  êtes  pâle  ! 

EMMANCKL. 

Oui,  je  tremble...  car  je  ne  sais  si  cette  dé- 
marche n'est  pas  coupable  ..  je  ne  sais  si  je  n'a- 
buse pas  des  bontés  que  vous  m'avez  témoignées, 
moi  qui  m'introduis  avec  mystère ,  moi  qui  vous 
expose  peut-être  à  des  soupçons...  Ah!  s'il  était 
vrai!...  plutôt  mourir  1... 

FANNY. 

Soyez  sans  crainte,  je  crois  être  au-dessus  des 
conjectures  téméraires ,  et  l'idée  de  ce  danger  ne 
m'a  pas  arrêtée.  Mais  vous ,  monsieur,  vous,  qui 
l'avez  bravé,  il  faut  donc  qu'un  motif  bien  puis- 
sant vous  ait  conduit  près  de  moi  ? 

EMMANUEL. 

Je  vous  l'ai  dit,  madame,  je  touche  au  moment 
le  plus  critique  de  ma  destinée,  et  je  ne  puis  l'ac- 
coinplir  sans  votre  aveu.  Que  je  parte,  que  je 
m'é'oignp  à  jamais  de  cette  maison,  et  que  M. 
Darbp.rt,  ignorant  mes  motifs,  m'accuse  de  légèreté 
ft  d'insratiuide  ,  je  supporterai  cet  injuste  re- 
procha... mais  à  vous,  madame  ,  qui  fûtes  ma 
protectrice,  à  vous,  que  j'honore  du  fond  du  cœur, 
je  dois  compte  de  mes  résolutions ,  de  ma  vie 
vjitière..  C'est  vous,  madame,  qui  m'avez  ouvert 
i'QCoès  de  cette  maison  ,  c'est  à  vous  de  savoir 
pourquoi  je  dois  en  sortir. 

FANNY. 

Parlez,  monsieur,  je  vous  écoute. 

E.MMANL'EL. 

Aujourd'hui  même  votre  mari  m'a  fait  part 
de  certain  projet  qu'il  a  formépour  l'avenir...  vous 
en  a-t-il  parlé? 

FANNY. 

Non,  monsieur;  je  sais  seulement,  et  je  vous 
l'ai  déjà  dit,  je  sais  seulement  que  mon  mari  vous 
aime... 

EMMANUEL. 

Oui,  madame,  et  tout  autre  que  moi  devrait 
accepter  avec  reconnaissance.  La  nièce  de  M.  Dar- 
bert,  M'ie  Meria.nQ?,  a  maintenant  diï-huit  ans; 


il  la  dotera  comme  il  a  doté  sa  sœur...  il  veut  me 
donner  sa  main. 

FANNY. 

j        Ah!  vraiment?  J'approuve  ceprojet,  et  je  lui  en 
j    sais  gré... 

!     EMMANUEL ,  en  la  regardant  avec  quelque  sur- 
(  prise. 

Vous  l'approuvez? 

FANNY,  qui  a  vu  le  mouvement  d'Emmanuel. 
Sans  doute,  monsieur.  Eh  bien  I  qu'avez-vous 
répondu? 

EMMANUEL. 

Rien  encore,  madame...  mais  je  refuserai. 

FANNY. 

Pourquoi? 

EMMANUEL,  Vivement. 

Pourquoi?  (Il  s'arrête  un  instant,  et  examine 
Fanny,  dont  la  physionomie  est  froide  et  sévère.) 
Je  n'aime  pas  la  femme  qu'on  me.propose.  (Avec 
intention.)  Je  pourrais  l'aimer...  je  pourrais  la 
rendre  heureuse...  elle  est  belle!  mais  cet  amour 
même  serait  un  obstacle,  car  ma  vie  ne  m'appar- 
tient pas  :  bien  jeune  encore,  j'en  ai  fait  le  sacri- 
flce,  et  d'un  jour  à  l'autre,  demain  peut-être,  je 
dois  être  prêt  à  la  risquer. 

FANNY. 

Que  dites-vous  ? 

EMMANUEL. 

Oui,  madame,  le  premier,  le  seul  motif  de  mon 
refus...  le  voici  :  Il  faut  au  moins  donner  son 
nom  à  la  femme  qu'on  épouse...  {Fanny  fait  un 
mouvement:  elle  se  remet,  et  Emmanuel,  qui  s'était 
arrêté,  continue  lentement)  et  le  nom  que  je  porte 
n'est  pas  le  mien  ,  je  ne  m'appelle  pas  Laville. 

FANNY. 

Aht 

EMMANUEL,  s' animant  par  degrés. 
Le  nom  que  j'ai  reçu  de  mon  père,  je  le  cachel 
on  me  le  rejetterait  à  la  face  comme  une  insulte; 
si  je  l'avais  dit  en- entrant  dans  cette  maison,  on 
m'en  aurait  repoussé,  car  ce  nom  a  été  traîné  en 
justice! 

FANNY,  très-lr oublie. 
Monsieur! 

EMMANUEL. 

Déshonoré  !  flétri  !  et  à  défaut  de  celui  qui 
portait,  attaché  au  carcan  ! 

FANNY,  de  même. 
Hélas! 

EMMANUEL. 

C'est  celui  d'un  banqueroutier  frauduleux. 

FANNY. 

Ah! 

Elle  laisse  tomber  sa  tête  sur  son  sein  et  pleure. 

EMMANUEL,  se  levant. 
Et  cependant  mon  père  était  innocent! 

Aie  :  Je  ne  vois  pas  ces  bosquets  de  lauriers, 

Dins  ce  monde,  où  mon  triste  sort 
A  suus  le  doute  abattu  mon  courage, 
I!  i£t  trois  choses,  trois  encor 
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Dont  (levant  Dieu  je  rendrais  témoignage! 
Ma  sœur  est  pure,  et  par  son  c!i;islc  nom, 
Par  la  vertu  de  la  plus  digne  mcre. 

Par  la  vôtre  aussi,  je  reponds  , 
Oit  !  oui,  par  vous,  madame,  je  réponds 

De  Pinnocence  de  mon  père. 

Ah!  vous  me  croyez,  car  vous  pleurez  t. ..  ne 
rr.e  cachez  pas  vos  larmes...  Hélas!  c'est  la  pre 
micre  fois,  depuis  bien  long-temps,  que  je  parle 
a  quelqu'un  de  mon  malheureux  père,  que  j'ose 
prononcer  le  nom  de  Duvernay. 

FANNT. 

Duvernay! 

Fauny  se  rassied.  Emmanuel  se  replace  à  côte' d'elle. 
EMMANUEL. 

Oui,  madame,  mon  père  était  négociant  :  l'in- 
iidélité  d'un  jeune  homme  employé  chez  lui  et 
fils  d'un  de  ses  amis  qui  habitait  la  province,  lui 
lit  essuyer  une  perte  énorme:  mon  père  ne  voulut 
pas  livrer  le  coupable  à  la  justice,  il  instruisit 
secrètement  sa  famille  :  un  parent  du  jeune 
homme  vint  à  Paris;  des  propriétés  avaient  été 
vendues,  et  l'argent  réalisé.  Un  soir,  mon  père 
reçut,  dans  une  maison  de  l'île  Saint-Louis,  cent 
mille  francs  en  billets  de  banque,  qu'il  serra  dans 
un  portefeuille  sur  lequel  était  écrit  son  nom; 
puis  il  se  retira.  A  peine  arrivé  chez  lui,  en  quit- 
tant son  manteau,  il  s'aperçut  que  le  portefeuille 
avait  glissé  de  dessous  son  bras...  mais  où  l'avait- 
il  perdu?  Hors  de  lui,  il  reprit  le  chemin  qu'il 
avait  suivi...  il  ne  vit  rien.  Que  devenir?  Le  len- 
demain même,  il  avait  des  paiemens  à  faire...  il 
courut  chez  ses  créanciers,  il  leur  apprit  son  mal- 
heur, il  leur  demanda  du  temps;  mais  personne 
ne  voulut  ajouter  foi  à  ses  paroles. 

FANKT. 

Personne?... 

EMMANUEL. 

Je  me  trompe,  madame...  un  seul  le  crut,  m'a. 
t-on  dit,  un  seul  homme  fut  touché  des  larmes  et 
du  désespoir  de  ce  vieillard.  Cependant  la  vente 
des  bijoux  de  ma  mère,  quelques  secours  donnés 
par  des  amis,  lui  permirent  d'apaiser  d'abord 
les  plus  exigcans.  Mais  ceux  qui  avaient  trouvé 
cette  fortune  la  gardèrent...  les  infâmes!  [Fanny 
fait  ît«  woiuei/ient.  )  Vous  frémissez  !...  Oh!  oui! 
les  infâmes  !  car  mon  malheureux  père  perdit 
bientôt  la  tête  et  disparut.  Sa  banqueroute  fut 
déclarée  frauduleuse i...  on  nia  la  perte  des  cent 
mille  francs,  dont  il  n'avait  laissé  aucune  trace 
sur  ses  livres  pour  ne  pas  déshonorer  la  famille 
qui  les  remboursait  ;  on  prétendit  que  cette  somme 
avait  été  soustraite  par  lui  ;  que  cette  histoire  de 
portefeuille  était  un  mensonge  inventé  pour  dis- 
simuler le  vol...  Il  voulait  invoquer  le  témoignage 
de  son  ami,  il  était  trop  tard. ..Cette famille,  rui- 
née comme  la  nôtre,  avait  quitté  la  France...  ce 
fut  alors  que  ma  mère  reçut  une  lettre,  dans  la- 
quelle le  banqueroutier  nous  faisait  ses  adieux... 

FANNY. 

Âh!  malheureux! 

EM.MANCEL,  se  levant. 
La  voici,  madame  :  voici  ce  qu'il  a  écrit  pour 


I    moi.  {Lisant.)  «Dis  à  mon  fils...»  —  J'achevais 

I    alors  mes  études  lias  un  collège  de  province,  et 

I    j'ignorais  tout. —  «  Dis  à  mon  fils  de  changer  de 

j     I»  nom:  le  mien  est  devenu  odieusement  célèbre... 

I     »  Après  une  vie  pure,  je  lui  laisse  pour  tout  héri- 

I     »  tage  la  misère  et  l'infamie...  je  le  condamne  à 

»  vivre   seul,  à  n'être  ni  époux  ni   père;  et  s'il 

»  respecte  ma  mémoire,  je  lui  impose  l'obligation 

»  de  la  faireréuabililer  par  tous  les  moyens  qui  .sr- 

j    »  ronten  son  pouvoir.  Je  lui  ai  donné  la  vie.  qu'il 

»  soitloujoursprêtaen  fairelesacrificea  mon  hon- 

»  neur  calomnié.  »  0  mon  père  !  mon  pauvre  père  ! 

FANNY. 

Et  depuis  cette  lettre  fatale,  vous  ne  l'avez  ja- 
mais revu? 
I  EMMANUEL,  ri'lninbant  sur  son  siège. 

^        11  s'est  tué,  madame  ! 

FANNY,  l'iec  un  accent  d'effroi. 
'         Tué  1. (^  part.)  Ah  1 

Elle  pleure. 
EMMANUEL,  SB  relève. 
Ma  mère,  ma  sœur  et  moi,  nous  partîmes,  et 
nous  allâmes  cacher  notre  honte  et  notre  misère 
dans  une  petite  ville  de  la  Bretagne  Plus  tard  je 
vins  à  Paris,  et  enfin  j'entrai  dans  cette  mai.«on 
où  je  croyais  avoir  trouvé  un  refuge,  et  d'où  il 
rne  faudra  sortir. 

F AWY,  allant  vers  lui, 
:  Non...  oh  !  non,  vous  n'en  sortirez  pas...  jeveux 
que  vous  restiez...  Je  ne  vous  cache  pas  mon 
trouble,  mes  larmes.  ..  Oui,  je  pleure...  mais  les 
conseils  que  je  vous  donne  sont  ceux  dune  amie, 
d'une  sœur...  suivez-les,  vous  me  l'avez  promis. 
Je  parlerai  à  mon  mari,  je  romprai  ce  mariage  s'il 
le  faut,  et  vous  conserverez  son  amitié. 

.  EMMANUEL. 

!  Merci,  madame.  Mais  cette  confidence  m'a 
rendu  à  moi-même...  Je  ne  veux  pas  me  souvenir 
de  votre  émotion,  je  ne  veux  pas  voir  vosl  armes. 
Je  vous  ai  révélé  le  secret  que  vous  pouviez  en- 
tendre. . .  si  j'en  ai  d'autres  qui  m'obligent  de  fuir, 
ne  me  dites  pas  de  rester,  car  peut-être  je  ne 
serais  pas  maître  de  me  taire  toujours. 

FANNY. 

I        Mais  que  deviendrez  vous  ? 

<  EMMANUEL. 

Dieu  m'aidera!...  On  a  écrit  à  ma  mère  qu'elle 
pouvait  accepter,  que  cet  argent  n'était  qu'une 
restitution,  uneréparation  honteuse.  Maiscequ'il 
me  faut  à  moi,  c'est  le  nom  et  l'honneur  de  mon 
père,  et  si  l'homme  qui  m'a  volé  cet  héritage  re- 
'    fusait  de  réparer  ce  qu'il  a  fait... 

I  FANNT. 

I        Eh  bien? 

EMMANUEL. 

I        Je  le  tuerais  î 

FANNY. 

I       Non. ..  Oh  !  non  1  vous  ne  le  feriez  pas. 

I  EMMANUEL. 

i        Je  le  ferais,  madame...  au   nom  de  celui  qui 
I    m'a  légué  son  déshonneur  et  sa  vengeance  ! 

)  FANNY.  , 

I       Emmanuel!... 

Elle  écoute  et  va  à  la  porte  du  fond. 
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EHMANUBt. 

Que  faites-vous  T 

FANNY. 

Quelqu'un  I  mon  mari  peut-êtrel  {Montrant  ta 
chambre  à  gauche.)  Entrez  dans  cette  chambre,  et 
n'en  sortez  pas. 

EMMANUEL. 

Pourquoi  me  cacher 7  qu'avez-vous  à  craindre? 

FANNY. 

Seuls,  tous  deux  à  cette  heure  de  la  nuit  t.. • 
mon  trouble!...  mes  pleurs!...  Que  voulez-vou* 
que  je  lui  dise? 

EMMANUEL. 

La  vérité,  madame. 

FANNY. 

A  lui,  devant  vousl...  Ohl  c'est  impossible I... 

DARBBRT,  en  dehors. 
Fanny! 

FANNY,  prenant  Emmanuel  par  la  main. 
Entrez  là,  je  le  veux,  je  l'exige. 

EMMANUEL. 

J'obéis,  madame. 

Il  entre  dans  la  cliambre. 
FANNY,   allant  ouvrir. 
Imprudente!...  Qui  le  ramène? 

Elle  ouvre  la  porte. 
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scE^:E  VIII. 

DARBERT,  FANNY. 

Darbert  en  entrant  regarde  autour  de  lui.  Sa  figure  afiFecte 
un   grand  calme. 
FANNY,   à  part. 
Il  est  calme' 

DARBERT. 

Tu  étais  enfermée.  Seule? 

FANNY. 

Vous  voyez  ! 

DARBERT. 

Ah  1  parle-moi  autrement  et  reprenons  entre 
nous  cette  familiarité  que  nous  cachons  aux  yeux 
du  monde.  On  m'avait  dit  que  M.  Emmanuel  était 
venu  te  voir. 

FANNY. 

C'est  vrai. 

DARBERT. 

Et  il  est  parti? 

FANNY,  hésitant. 
Mais  oui. 

DARBERT,  à  part. 

Il  est  ici.'  {Haut.}  J'ai  quitté  le  bal  de  bonne 
heure.  J'ai  laissé  Verneuil  à  ses  observations... 
et  sa  femme  à  ses  plaisirs,  à  ses  adorateurs. 
J'étais  inquiet  de  toi.  Tu  es  bien  pâle.  {Il  lui 
prend  la  main.)  Ta  main  est  brûlante.  Tu  souffres 
toujours  ? 

FANNY. 

Toujours. 

DARBERT. 

Pourquoi  donc  veill-jr  si  tard  ?  J'en  veux  à  ce 
jeune  homme  do  son  imporiunité...  il  fallait  la  lui 
faire  sentir.  Sans  doute,  il  t'a  parlé  de  mon  projet? 

FANNY. 

De  ce  mariage? 


DARBER^. 

Oui.  Qu'en  penses-tu? 

FANNY. 

Il  serait  avantageux  pour  lui,  et  je  reconnais 
là  ton  bon  cœur;  mais... 

DARBERT. 

Mais? 

FANNY. 

M.  Emmanuel  ne  parait  pas  disposé  à  accepter. 
Il  m'a  donné  des  raisons. 

DARBERT. 

Que  tu  trouves  excellentes  ? 

FANNY. 

En  effet,  Marianne  est  bien  jeune,  et  il  ne  veut 
pas  se  marier  encore. 

DARBERT. 

Peut-être  aussi  son  amour  pour  cette  dame  du 
bal...  {Moment  de  silence.)  Ce  soir,  cette  fête  était 
charmante.  Je  t'ai  bien  regrettée  :  tu  aurais  été 
la  plus  belle  et  la  plus  brillante;  car  ce  matin, 
comptant  sur  toi,  je  t'avais  ménagé  une  surprise. 
Nous  autres  maris ,  on  nous  calomnie  par  habi- 
tude...  et  cependant,  après  six  ans,  ne  suis-je  pas 
aussi  empressé ,  aussi  affectueux  que  le  premier 
jour? 

FANNY. 

Il  est  vrai. 

DARBERT,  indiquant  V armoire  à  droite. 
N'est-ce  pas  dans  cette  armoire  que  tu  serres 
tes  diamans? 

FANNY. 

Dans  cette  armoire?  oui. 

DARBERT, 

Donne-moi  la  clef. 

FANNY. 

Je  ne  l'ai  pas,  mon  ami. 

DARBERT. 

SI  fait,  voilà  tes  clefs  sur  cette  table. 

FANNY. 

Qu'en  veux-tu  faire? 

DARBERT. 

Je  veux  regarder  tes  parures...  Ce  matin,  j'en 
ai  acheté  une  nouvelle,  à  condition  qu'elle  te 
plairait...  je  crains  qu'elle  ne  ressemble  à  la  der- 
nière que  je  fai  donnée  etque  tu  n'as  mise  qu'une 
fois  comme  les  autres. 

FANNY. 

Toujours  de  nouvelles  dépenses  I  tu  me  crois 
donc  bien  coquette?... 

DARBERT,  qui  a  peine  à  se  contraindre. 
Laisse-moi  voir.  Cette  clef... 

FANNY. 

Il  est  inutile  de  comparer  ;  je  me  souviendrai 
parfaitement. 

DARBERT. 

Non,  je  veux  m'assurer  moi-même... 

FANNY. 

Demain.,  plus  tard...  si  je  vais  à  une  autre 
fête. 

DARBERT. 

Non,  maintenant. 

FANNY. 

Mon  Dieu!  pourquoi  cette  insistance? 
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DARBERT. 

Pourquoi  ces  refus  î 

FANNY. 

Je  vous  l'ai  dit,  je  ne  désire  rien. 

DARBERT,  éclatant. 
Âh  !  que  de  détours  !  Cette  clef,  ou  je  la  prends 
de  force. 

FANNY. 

Eugène!...  maison  n'a  jamais  parlé  à  sa  femme 
de  ce  ton-là!...  vous  m'effrayez... 

DARBERT. 

Ah!  vous  avez  raison  de  trembler...  j'ouvrirai 
cette  armoire  ! 

FANNY. 

Arrêtez  I 

DARBERT,  la  rejioussant  et  ouvrant  l'armoire. 

Tenez,  ces  écrins,  ces  boîtCR,  tout  est  vide... 
(//  les  jette  sur  le  parquet,  devant  elle.)  OÙ  sont 
vos  diamans,  madame? ...  vendus,  n'est-ce  pas? 

FANNY. 

Monsieur  ! 
DARBERTj  lui  montrant  les  diamans  que  Loustal  a 
apportés. 
Comme  ceux-ci,  que  j'ai  rachetés! 

FANNY,  à  part. 

Que  répondre?  {Regardant  la  chambre  où  est 
entré  Emmanuel.)  Il  est  là! 

DARBERT. 

Niez  donc,  si  vous  l'osez  1 

FANNY. 

Eugène  ! 

DARBERT. 

Écoutez,  madame!  Ce  mariage,  si  je  lui  en  ai 
parlé  aujourd'hui,  c'était  pour  qu'il  vînt  tous 
l'apprendre;  c'était  pour  que  vous  pussiez  crain- 
dre, pleurer  et  vous  désoler  ensemble,  pour  vous 
rendre  les  tortures  que  vous  m'aviez  faitéprouver. 
C'était  à  la  fois  ma  première  preuve  et  ma  pre- 
mière vengeance. 

FANNY. 

Mais  que  croyez- vous  donc? 


DARBERT. 

Je  crois  que  ce  jeune  homme  vous  aime  et  que 
vous  l'aimez. 

FANNY. 

Moi! 

DARBERT. 

Oui,  vous!  (La  traînant  vers  la  glace.)  Mais 
regardez-vous  donc,  madame....  Dites  donc  ce 
qu'est  devenue  votre  beauté,  pourquoi,  quand  il 
vient  de  vous  quitter,  vos  regards  sont  éleitits 
dans  les  larmes,  votre  sein  agité,  vos  cheveux  en 
désordre î 

PAKKY. 

Ah! 

DARBERT. 

Vous  ne  l'aimez  pas!...  mais  vous  le  connais- 
siez déjà  quand  je  l'ai  reçu  chez  moi;  mais,  en 
public,  vous  aviez  répondu  de  son  honneur,  de 
son  honneur!  et  vous  saviez  que  c'était  un  joueur! 
et  pour  cacher  ses  infidélités,  il  fallait  vendre  vos 
diamans  1 

FANNY. 

Oh  !  monsieur! 

DARBERT. 

Et  vous  les  avez  vendus!.,  est-ce  vrai?...  Ré- 
pondez donc  maintenant. 

FANNY,   avec  désespoir. 
Ah  I  je  ne  peux  pas  !  je  ne  peux  pas  ! 
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SCENE  IX. 

FANNY,  EMMANUEL,  sortant  précipitamment 
•  de  la  chambre,  DARBERT. 

EHUANUEL. 

C'est  moi  qui  vous  justifierai,  madame. 

DARBERT. 

Ah! 

Il  veut  s'élancer  sur  Emmanuel. 
FANNY,  se  jetant  entre  eux  deux. 
Vous  ne  porterez  pas  la  main  sur  lui  devant 
moi  ! 

Elle  tombe  dans  les  bras  d'Emmanuel  :  Darberl  s'arrête 
stupéfait  :  la  porte  du  fond  s'ouvre,  Verneuil  et  sa 
femme  paraissent.  La  toile  tombe. 
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ACTE  TROISIEME. 


Même  décor  qu'au  premier  acte. 


SCENE  PREMIERE. 
DARBERT,  entrant  par  le  fond,  UN  DO- 
MESTIQUE. 

Darbert  entre  pro'cipiiammint  ;  ses  vûicmcns  et  ses  bottes 
sont  couverts  de  pousiicre,  sa  cravate  est  à  peine  nouée 
autour  de  son  cou. 

DARBERT,  0»  Domestique. 
Prévenez  madame  que  je  veux  lui  parler. 

Mi   DClIIiSTIQUE. 

Madame  est  sortie. 

DARBERT. 

Sortie? 


LE  DOUBSTIQUE. 

Depuis  deux  heures. 

DARBERT. 

Seule? 

LE  DOMESTIQUE. 

Seule  et  dans  une  voiture  de  place. 

Le  Doniisîiinie  va  pour  se  retirer. 
DARBERT. 
Attendez.  (Il  va  ver.i  la  table  à  droite  et  écrit.) 
Cette  lettre  à  son  adresse  sur-le-champ...  J'entre 
chez  moi;  dès  que  madame  sera  de  retour,  qu'on 
m'avertisse. 

Il  entre  ^  eauche. 
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SCENE    II. 

LE  DOMESTIQUE,    regardant  l'adresse  de  la 
lettre, 
a  A  monsieur  le  docteur   Hubert...  »  Heureu- 
sement la   course  n'est  pas  longue,    le  docteur 
demeure  dans  la  rue  voisine. 


SCENE  in. 

FANNY,  LE  DOMESTIQUE. 

Elle  entre  par  le  fond;  elle  a  i'jir  agile'. 

FA^NY,  ôtanl  son  chapeau  et  jetant  son  châle  sttr 
nn  fauteuil. 
Priez  mon  mari  de  venir,  je  l'attends  ici. 

LE  DOMESTIQUE. 

Oui,  madame;  je  vais  faire  porter  cette  lettre, 
et  jereviens  prévenir  monsieur. 

II  sort  par  le-  fond. 

SCENE  IV. 

FAN>'Y,  seule. 
Il  semble  que  ce  soit  un  rêve,  un  rêve  affreux! 
de()uis  le  mont'pt  oîi  cette  cruelle  accusation 
m'a  frappée  d'un  couy  que  je  croyais  mortel,  à 
peine  ai  je  retrouvé  le  sentiment  confus  de  ce 
qui  s'est  passé  ..  Combien  de  temps  a  duré  mon 
évanouissement?...  je  l'ignore.-,  le  reste  dft  la 
nuit,  une  fièvre  violente  a  troublé  ma  raison... 
ce  matin  seulement,  je  me  suis  souvenue...  Hors 
de  moi,  égarée,  j'ai  couru  chez  cet  homme,  chez 
ce  Lou-i^tal...  je  l'ai  prié,  supplié,  mais  en  vain  !... 
Ahl  ce  n'est  pas  pour  moi  que  je  me  suis  humi- 
liée ainsi...  Cette  preuve  qui  est  entre  ses  mains, 
je  voulais  la  reprendre  pour  l'anéantir,  et  non 
pour  me  défendre.  Que  Dieu  me  préserve  de  celte 
extrémité  1...  Si  mon  mari,  dans  un  mouvement 
de  colère,  s'est  oublié  jusqu'à  me  méconnaître,  la 
reflexion  doit  lavoir  éclairé...  Je  le  ramènerai, 
j  en  suis  certaine,  sans  être  obligée  de  prononcer 
le  dernier  mot... 

Air  du  Protégé  (de  Doclie). 
Devant  la  femme  à  son  amour  bien  chère 
Dès  qu'un  époux,  hélas  1  se  sent  rougir, 
La  lionle  entre  eux  élève  une  barrière 

Que  l'amour  ne  peut  plus  franchir. 

Ah!  soyons  la  seule  Ticlime, 

Il  faut  me  taire,  je  le  doi  ; 

Je  veux  lui  laisser  son  estime 

El  garder  les  chagrins  pour  moi. 

Il  va  venir,  je  tremble!...  Remettons-nous,  son 
cœur  me  comprendra,  je  l'espère...  C'est  lui!... 
allons,  du  courage! 

Elle  s'assied. 
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SCENE  V. 
DARBERT,   FANNY. 

■Darbert  a  réparé  les  désordres  de  aa  toilette. 
DARBBRT,   s'avançani  vers  sa  femme. 
Vous  m'attendiez  ? 


Oui. 

DARBKRT. 

Je  ne  vous  demande  pas,  madame,  quel  itiotit 
a  pu  vous  engager  à  sortir  ce  matin  seule.  . 
(Fanny  fait  un  mouvement.)  Nous  n'en  sommes 
plus  là...  Écoutez-moi .  hier,  je  n'ai  pas  été  maî- 
tre de  mon  emportement,  mais  aujourd'hui  je 
veux  vous  parler  de  sang-froid,  et  j'espèro  que,  de 
votre  côté,  vous  tâcherez  d'être  calme. 
FAKNV,  se  levant. 

Eugène,  abrégeons  ces  vaines  parole?  ..  11  est 
impossible  que  vous  me  croyiez  coupable. 

DARBERT. 

Comment? 

FAWNY. 

Non;  les  apparences  qui  m'accusent  ne  pré- 
vaudront pas  contre  une  conduite  jusque  alors  ir- 
réprochable... Que  servirait  d'avoir  été  pendant 
six  ans  une  épouse  aimante,  sûre,  dévouée,  pour 
qu'au  premier  soupçon  on  nous  condamnât  sans 
hésitation,  sans  scrupule,  comme  ces  femmes  aux- 
quelles on  s'attache  par  caprice  et  dont  on  n'a 
jamais  connu  le  cœur  7  Mais  vous,  Eugène,  vous 
me  connaissez;  \ous  m'aviez  donné  votre  estime, 
j'en  étais  fière...  souvent  vous  m'avez  remerciée 
de  votre  bonheur;  et  maintenant,  quand  je  mé- 
crie  :  Je  ne  suis  pas  coupable  I  vous  refuseriez  de 
m'écouter,  vous  exigeriez  des  preuves,  des  preu- 
ves impossibles  (eut-être...  Non,  Eugène,  ayez 
confiance  en  votre  femme...  ne  la  forcez  pas  à 
s'expliquer...  celle  recherche  est  une  injure,  elle 
est  au-dessous  de  vous,  n'y  persistez  pas,  au  nom 
^e  notre  amour  et  pour  vous-même... 

DARBERT. 

Je  ne  vous  demande  aucune  explication ,  ma- 
dame; car  maintenant  je  ne  doute  plus. 

FAKNY. 

Ah!  toujours  cette  calomnie! 

DARBERT. 

Une  calomnie!...  Point  de  vaines  paroles,  ma- 
dame, vous  le  disiez  tout-à-l'heure;  la  vie  com- 
mune est  désormais  impossible.  Je  vous  laisse 
maîtresse  de  choisir  l'asile  où  vous  voudrez  vous 
retirer. 

FA>?IY. 

Une  séparation  !  Mais  vous  vous  trompez,  je 
TOUS  aime  toujours...  mais  on  ne  chasse  pas  ainsi 
la  femme  qu'on  a  aimée...  on  la  croit,  on  ne  la 
repousse  pas  sans  pitié. 

DARBERT. 

Des  plaintes!  des  larmes!..-  Ah  1  j'espérais  que 
vous  auriez  au  moins  la  dignité  de  votre  honte. 

FANNY. 

Monsieur... 

UARBERT. 

Que  vous  baisseriez  la  tête  ! 

FANNY. 

Ah  !  pas  un  mot  de  plus  ! 

DARBERT. 

Mais  que  voulez-vous  donc,  madame?  que  j'in- 
voque les  lois,  (lue  je  traîne  ce  scandale  devant 
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les  tribunaux,  et  que  je  vous  flétrisse  publique- 
ment des  noms  d'ïnf'àrne  et  d'adultère?... 

FANNY. 

Infâme!...  moi!...  (Elle  court  précipitamment 
à  la  porte  du  fond,  lu  ferme  et  revenant  vers  son 
mari.)  A  genoux,  monsieur! 

DAHBERT. 

Madame  ! 

FANNT. 

A  genoux  I 

DARBERT. 

Quand  c'est  moi  qui  vous  demande  compte  de 
mon  honneurl 

FANNY. 

Votre  honneur!...  mais  pour  le  garder,  j'ai 
donné  mon  repos,  ma  santé,  ma  vie...  votre  hon- 
ueur!...  {Tirant  de  son  sein  un  médaillon.)  Con- 
naissez-YOus  ce  portrait  ? 

DABBERT. 

Le  sien  ! 

FANNY. 

Non;  mais  celui  de  son  père  !  et  ce  portrait,  il 
était  renfermé  dans  un  portefeuille  sur  lequel  était 
écrit  le  nom  de  Uuvernay. 

DARBERT. 

Duvernay!...  Qui  vous  a  dit...? 

FANNY, 

Et  ce  jeune  liomme  a  changé  de  nom,  parce 
que  le  nom  de  son  père  est  celui  d'un  banquerou- 
tier Irauiiuleux,  et  son  père,  qui  s'est  donné  la 
mort  de  désespoir,  n'a  été  déclaré  intàme  que 
paice  qu'il  avait  perdu  cent  mille  francs. 

DARBERT. 

Cent  mille  francs  S 

FANNY. 

Un  soir,  dans  ce  portefeuille  trouvé  par  deux 
hommes... 

DARBERT. 

Assez,  madame,  assez  ! 

FANNY. 

Je  n'ai  pas  tout  dit,  monsieur.  Autrefois,  une 
jeune  fille  avait  vu  dans  la  maison  de  sou  père 
un  vieillard  nommé  Duvernay,  qui  racontait  en 
pleurant  son  malheur,  qui  priait  pour  ses  enfans 
et  pour  leur  mère,  et  qui  s'était  jeté  à  ses  genoux 
en  lui  disant  :  «Croyez- moi,  vous  qui  êtes  jeune 
et  belle,  et  qui  aurez  peut-être  besoin  qu'on  vous 
croie  un  jour.  »  Cette  jeune  fille,  devenue  femme, 
avait  gardé  le  souvenir  de  cette  belle  et  noble  fi- 
gure, lorsqu'il  y  a  sept  mois  elle  eut  la  fantaisie  d'a- 
cheter quelque  parure  frivole;  le  hasard,  ou  plu- 
tôt la  Providence,  la  conduisit  chez  un  obscur 
marchand  qu'on  lui  avait  indiqué.  Là,  elle  trouva 
un  portrait  qu'elle  reconnut,  et  un  portefeuille  oh. 
était  écrit  le  nom  de  Duvernay.  Déjà  elle  avait 
acheté  l'un  de  ces  objets,  déjà  elle  offrait  del  'or 
pour  le  rachat  de  l'autre,  lorsque  quelqu'un  sur- 
vint, quelqu'un  dont  elle  était  connue... 
DARBERT,  altéré. 

Fanny ! 

FANNY. 

Elle  se  cacha,  et  elle  entendit  les  deux  com- 
plices, dont  l'un,  devenu  riche,  est  à  la  merci  de 


l'autre  qui  peut  le  perdre  de  réputation  et  qui  lui 
vend  son  silence...  L'un  de  ces  hommes  s'appelle 
Loustal,  l'autre  Darbert,  et  cette  femme,  c'est 
moi! 

DARBERT. 

Ah!  pardon!...  pardon!...  de  grâce!  épargnez- 
moi  I... 

FANNY,  le  repoussant. 

M'avez-vous épargnée,  moi?...  moi,  à  qui  vous 
avez  dit:  Vous  êtes  une  femme  adultère!...  vous 
étiez  enfermée  avec  un  jeune  homme...  votre  .sein 
est  agité,  vos  cheveux  sont  en  désordre...  vous 
êtes  une  adultère!...  votre  beauté  se  flétrit, 
vos  yeux  s'éteignent  dans  les  larmes...  c  est 
un  amour  adultère!...  il  n'y  a  pas  d'autres 
causes!...  C'est  ce  qu'on  dit  aux  femmes  qui 
souffrent  et  qui  meurent  d'aimer  encore  celui 
qu'elles  ne  peuvent  plus  estimer!...  El  avant  de 
les  appeler  infâmes,  on  ne  se  demande  seule- 
ment pas  si  elles  savent  ce  que  c'est  que  l'infa- 
mie!... 

DARBERT. 

Fanny  ! 

FANNY. 

Oui,  quand  je  savais  tout  déjà,  la  veille  du 
jour  où  ce  jeune  homme  est  entré  ici,  je  l'ai  vu 
dans  un  bal,  et  j'ai  été  frappée  de  sa  ressem- 
blance avec  ce  portrait...  oui,  il  se>t  approclié 
de  moi,  il  m'a  suppliée  de  protéger  sou  honneur, 
et  j'ai  dit  que  je  le  connaissais,  parce  uu'en  l'é- 
coutant je  me  suis  souvenue  de  ce  vieillard  qui 
me  disait  :  Croyez-moi,  vous  qui  aurez  peut-être 
besoin  un  jour  qu'on  vous  croie...  Oui.  je  vous  ai 
prié  pour  lui;  oui,  je  l'ai  fait  entrer  chez  vous;  oui, 
j'ai  su  qu'il  cachait  son  nom;  oui,  j'ai  vendu  mes 
diainans  pour  rendre  en  secret  un  morceau  de  pain 
à  sa  mère  et  à  sa  sœur;  oui,  lorsque  vous  m'avez 
surprise  hier,  j'étais  émue,  je  pleurais,  parce  qu'il 
venait  de  me  raconter  la  mort  de  son  père...  Oui, 
ilm'aime...  mais  il  n'avait  jamais  osé  me  le  dire... 
il  m'avait  respectée  plus  que  vous...  voila  ce  que 
lui  et  moi,  nous  avons  fait  de  votre  honneur, 
monsieur!...  Qu'avez-vous  fait  de  celui  de  son 
père  et  du  mien? 

DARBERT. 

Fanny  !  je  jure  que  j'ignorais  l'infortune  dont 
j'ai  été  cause...  le  lendemain  même,  je  partis  pour 
l'Angleterre,  où  je  suis  resté  près  d'une  année, 
vous  le  savez...  quand  je  revins,  je  n'entendis 
parler  de  rien... 

FANNY. 

Comment!  vous  ne  saviez  pasi  vous  ignoriez  le 
nom  de  Duvernay! 

DARBERT. 

Ce  nom  ne  m'apprenait  rien...  ce  médaillon,  je 
ne  l'ai  jamais  vu...  Loustal  avait  gardé  le  porte- 
feuille, et  lorsque  après  trois  ans  il  vint  me  trou- 
ver, c'est  vrai,  j'achetai  son  silence...  cette  for- 
tune dont  j'avais  honte,  j'ai  tâché  au  moins  d'en 
épurer  la  source...  j'ai  fait  quelque  bien...  que 
Dieu  m'en  tienne  compte,  et  vous  aussi  Faùny  I... 
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Oh!  je  vous  aimais  tant!  maisj'ctais  pauvre,  et,  ne 
pouvant  vous  obtenir,  je  me  serais  tué...  oui,  tué 
de  désespoir...  cet  or,  c'était  le  bonheur,  c'était 
la  vie,  c'était  vous...  Ah!  que  seulement  je  ne 
lise  plus  le  mépris  dans  vos  regards  I 

Il  tombe  à  genoux. 
FANNT. 

Le  mépris!...  oh!  non!...  tu  ignorais  toutl... 
Une  femme  accusée  de  ne  pas  aimer  son  mari  se 
révolte,  se  défend  avec  indignation,  elle  est  in- 
juste à  son  tour...  Tu  n'es  pas  si  coupable  que  je 
l'ai  dit  ;  et  si  j'ai  parlé,  c'est  (jue  tu  ne  me  laissais 
pas  d'autre  moyen  pour  me  justifier,  pour  proté- 
ger ce  jeune  homme  contre  ta  colère,  contre  une 
provocation,  peut-être. 

DARBERT,  Se  levant. 

Ah!  que  dites-vous?...  et  qu'ai-je  fait,  malheu- 
reux? 

FANNY. 

Mon  ami,  calme-toi...  tout  peut  se  réparer. 

DARBERT. 

Ah!...  vous  ne  savez  rien  encorel 

FANNT. 

Quoi  doncT  tu  m'effraies  !... 

DARBEKÏ. 

Hier...  ce  jeune  homme...  pendant  que  vous 
étiez  évanouie,  je  l'ai  provoqué. 

FANNT. 

Ciell 

DARBERT. 

Et  ce  matin,  je  l'ai  insulté... frappé  au  visage... 
j'ai  tiré...  il  est  tombé!... 

FANNT. 

Vous  avez  tué  le  fils  comme  le  père,  et  avec 
lui  sa  mère  et  sa  sœur,  toute  une  famille  ! 

DARBERT. 

Adieu,  Fanny  ! 

FANNT,  le  retenant. 
Où  allez-vous  ? 

DARBERT. 

Laissez>moi...  je  sais  ce  qui  me  reste  à  faire  et 
comment  je  me  punirai  moi-même  I 

il  suri  précipitamment. 
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SCENE  VI. 

FANÎS'Y,  semé. 
Oh!  mon  Dieu!  épargnez-lui  un  remords  éter- 
nel!... je  serais  coupable  aussi,  je  répondrais  du 
sang  versé,  moi  qui  aurais  pu  prévenir  ce  duel! 
vous  ne  me  condamnerez  pas  à  cette  douleur. 
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SCENE  VII. 
M^e  VERNEUIL,  FANNY. 

jime  VERNEUIL. 

Vous  êtes  seule,  ma  clière  amie?  Je  vous  cher- 
chais... je  viens  de  passer  dans  votre  apparte- 
ment.. .  ils  se  sont  battus. 

FANNT. 

Je  le  sais 


j,me  VERNECa. 

C'est  affreux!...  si  l'on  m'avait  mise  dans  la 
confidence,  j'aurais  empêché  peut-être  ce  duel... 
j'aurais  retenu  M.  Verneuil...  Oh!  je  lui  en 
veux!...  mais  les  maris  se  soutiennent  toujours. 

FANNT. 

Que  voulez-vous  dire  î 

Mme  VERNEDIL. 

Mon  mari  a  été  un  des  témoins  du  vôtre.  Je 
viens  de  lui  faire  une  querelle! 

FANNT. 

Vous  l'avez  vu  ? 

Mme   VERNEUIL. 

11  rentre...  C'est  lui  qui  m'a  tout  appris. 

FANNY. 

Eh  bien  !  Qu'est-il  arrivé? 

Mme    VERNEUIL. 

Ce  pauvre  jeune  hotnme  ! 

FANNY. 

Mort!...  il  est  mort!... 

mme  VERNEUIL. 

Non...  blessé. 

FANNY. 

Ah! 

M"»  VERNEUIL. 

Blessé  légèrement  au  bras. 

FANNY. 

Il  vivra  !  Oh!  mon  Dieu  !  je  vous  remercie! 

Mme    VERNEUIL. 

Ma  chère  amie,  je  comprends  bien  tout  l'inté- 
rêt... c'est  si  naturel  en  pareil  cas  !...  Pourquoi 
n'avez-vous  pas  eu  confiance  en  moi?...  je  vous 
aurais  prévenue,  je  vous  aurais  dit:  On  vous  ob- 
serve, et  cet  éclat.. 

FANNY,   avec  7tn  mouvement  d'indignation. 

Madame!... 

Mme   VERNEUIL,    à  part. 

Comment?  elle  joue  la  dignité  avec  moi!...  ce 
n'est  pas  adroit.  Montrez  donc  de  l'intérêt  à  vos 
amies  ! 
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SCENE  VIII. 
M"»"  VERNEUIL,  VERNEUIL,  FANNY. 

VERNEUIL,  à  part. 

Ma  femme  ici!  j'en  étais  sûr.  (Haut.)  Je  viens 
achever  de  vous  rassurer,  madame...  l'état  du 
blessé  ne  doit  inspirer  aucune  inquiétude.  Fiamené 
par  le  médecin,  M.  Laville  vient  de  rentrer  à 
l'hôtel. 

FANNY,  à  part. 

Ah! 

VERNEUIL. 

Vous  me  voyez  furieux  contre  Darbert...  Vous 
compromettre!  faire  un  pareil  éclat!  c'est  un  pro 
cédé  sauvage!  car,  malgré  les  apparences,  je  suis 
bien  certain...  je  suis  très-mécontent  de  Darbert, 
et  pour  lui  marquer  tout  mon  ressentiment,  je 
quitterai  celte  maison  aujourd'hui  même. 

FANNY. 

Comme  vous  voudrez,  monsieur. 
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M""»  TERNEVIL,  avec  Une  intention  irtS'inarquée. 
Y  pensez-Yous,  monsieur?  Dans  un  pareil  mo- 
ment me  séparer  d'une  amie? 

VERNECIL. 

C'est  avec  regret;  mais  il  le  faut. 

M"»*  VERNEDiL,   de  même. 

Je  n'y  consens  pas. 

VERNEDIL,   bas  à  sa  femme. 

Mais,  madame,  vous  ne  comprenez  donc  pas 
qu'après  ce  scandale,  il  n'est  pas  convenable  que 
vous  demeuriez  ici  plus  long-temps  ?(4  part.)  C'est 
vrai  !  l'exemple  est  si  contagieux  pour  les  femmes! 
C'est  une  observation  que  j'ai  faite...  C'est  ar- 
rangé... M.  Fremyn  nous  cède  un  pavillon  dans 
l'hôtel  qu'il  occupe. 

aime    VERNECIL. 

Monsieur  Verneuil,  vous  avez  tort. 

VERnE€IL. 

J'ai  mes  raisons...  des  raisons  de  sûreté.  Oh! 
les  femmes,  si  on  ne  savait  pas  les  conduire  '. 

FANISY. 

Je  vous  ai  compris,  monsieur,  et  je  ne  vous  re- 
tiens pas. 

UN  DOMESTIQUE,  au  fond. 
Monsieur  Laville. 

FANNT. 

Lui! 

vwv  xvx  w\vv\vtA  w\w\v»A'Vv%/wA  vxAav'x  \^-\  vxa^v^-wwvx  w^  ■via  v\  \ 

SCENE  IX. 
Les  Mêmes,  EMMANUEL,  le  bras  en  écharpe. 

FANNY  '. 

Ah  !  votre  blessure 

EMMANUEL. 

N'a  rien  de  grave  ,  madame.  Au  moment  de 
frapper  celui  que  j'avais  appris  à  respecter,  mes 
forces  m'ont  abandonné  tout-à-coup,  mon  arme 
m'a  échappé,  je  consentais  a  mourir;  mais  la  main 
de  M.  Darbert  tremblait,  et  sa  colère  même  m'a 
sauvé. 

FANNY. 

Combien  j'ai  souffert!... 

VERNEUIL. 

Madame,  nous  nous  retirons.. 

FANNY. 

Oh!  vous  pouvez  rester... 

EMMANUEL. 

J'ai  osé  me  présenter  devant  vous  pour  vous 
faire  mes  adieux. 

FANNY. 

Vous  ne  partirez  pas  !... 

EMMANUEL. 

Je  le  dois... 

FANNY. 

Non...  vous  mort,  votre  famille  serait  devenue 
la  mienne...  échappé  au  danger,  vous  demeure- 
rez ici... 

VKRNEUIL,  (i  part. 

Si  c'est  pour  entendre  cela  qu'elle  noas  fait 
rester...  Bon,  voilà  ma  femme  qui  pleure! 

*  Verneuil,  Auréiie,  Enimacuol,  Fanny. 


EMHAIfCEt. 

Je  ne  vous  aurais  pas  même  revue,  madame, 
si  avant  de  partir  je  ne  devais  rendre  mes  comp- 
tes... veuillez  les  remeure  à  monsieur  Darbert... 
ma  présence  ne  fer/iit  que  l'irriter  encore... 

FANNY. 

Quoi!...  vous  ne  l'avez  pas  vu  î 

EMMANUEL. 

Non,  madame;  quand  je  suis  tombé,  il  a  quitté 
le  lieu  du  combat... 

FANNY. 

i^Iais  il  vous  cherche!...  Grand  Dieu!  s'il 
croyait  vous  avoir  frappé  à  mort!...  Je  me  rap- 
pelle ses  dernières  paroles...  je  saurai  me  punir 
moi-même!...  C'est  pour  lui  que  je  tremble  main- 
tenant... 

VERNEUIL,  à  sa  femme. 

Je  n'y  comprends  plus  rien...  Et  toi? 

FANHT. 

Qu'il  vienne!  qu'il  vienne  donc!...  Ah  !  c'est 
lui!,.. 
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SCENE  X. 
Les  Mêmes,  DARBERT,  entrant  précipitamment. 

DARBERT. 

Je  ne  l'ai  pas  revu! 

FANNT,  lui  montrant  Emmanuel. 
Le  voila  !... 

DARBERT. 

Ah!  vivant  !  {Use  précipite  vers  lui  et  s'arrête.) 
Monsieur,  je  vous  présente  mes  excuses... 

EMMANUEL. 

A  moi! 

VERNEUIL  ,  à  part. 

Hein  î 

DARBERT  *. 

Je  sais  quels  étaient  vos  sentimens;  mais  pour 
un  amour  qui  ne  sort  pas  du  cœur,  je  n'avais  le 
droit  ni  de  vous  insulter  ni  de  vous  frapper... 
VERNEUIL,  à  part. 
C'est  lui  qui  demande  pardon!...  A  la  bonne 
heure!... 

DARBERT  ,  présentant  à  Emmanuel  un  porte- 
feuille. 
Prenez,  monsieur,  ceci  vous  appartient... 

EMMANUEL. 

Que  vois-je!  le  nom  de  mon  père!... 

FANNY . 

Mon  ami!... 

DARBERT,  à  Sa  femme. 
Aucun  sacrifice  ne  m'a  coûté  pour  l'obtenir.  , 
et  maintenant  qu'il  sache  que  le  coupable... 

FANNY. 

Oh!  non...  non... 

EMMANUEL. 

Oui,  voilà  bien  le  nom  de  mon  père!...  et  dans 
ce  portefeuille  des  billets...  et  c'est  vous,  mon- 
sieur, qui  me  les  remettez... 

"  Verneuil,  Auréiie,  Fanny,  Darbert,  Emmanuel. 
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DARBERT. 

Oui,  moi... 

FANNY,  l'interrompant  et  passant  entre  eux. 

Pour  quelqu'un  que  vous  ne  devez  pas  con- 
natlre...  Hier,  quand  vous  m'avez  raconté  vos 
malheurs,  je  les  savais  déjà,  car  j'avais  vu  votre 
père  chez  le  mien ,  et  le  hasard ,  il  y  a  quelques 
mois,  m'avait  fait  découvrir  la  personne  qui  avait 
trouvé  autrefois  ce  portefeuille... 

EMMANUEL. 

Aht  son  nom '.son  nom...  madame  !... 

FANNT. 

Ne  me  le  demandez  pas... 

EMMANUEL. 

Que  craignez  vous?... 

FANNT. 

Une  insulte... 

EMMANUEL. 

Pour  qui  ? 

FANNT. 

Pour  quelqu'un  de  ma  famille. 

DARBERT,  bas. 
Ah!  Fanny I 

FANNY. 

Celui  qui  eut  des  torts  et  qui  les  répare  au- 
jourd'hui de  tout  son  pouvoir  est  un  de  mes  pa- 
rens,  un  ami  de  ma  jeunesse. 

VERJiEUiL,  à  part. 

Ah  çà  !  mais  c'est  un  autre  roman. 

FANNT. 

Je  voulais  réparer  en  secret  le  mal  dont  vous 
étiez  victime...  mais  ses  soupçons  injustes  m'ont 
forcée  à  tout  lui  dire  ;  et  aussitôt  il  est  parti,  et 
il  aurait  risqué  sa  vie  pour  obtenir  cette  répara- 
tion si  on  l'avait  refusée  I  (  A  Darbert.  )  N'est-ce 
pas,  monsieur  ? 

DARBEBT. 

Ah  I  cent  fois  I 

EMMANUEL. 

Monsieur 


VERNEUIL,   à  part. 
C'est  très-touchant!...    Je   vais   prendre    des 
notes... 

DARBEBT*. 

Monsieur  Emmanuel ,  écrivez  à  votre  mère  et 
à  votre  sœur...  reprenez  votre  nom  el  disposez 
de  ma  fortune  pour  réhabiliter  la  mémoire  de 
votre  père. 

FANNY. 

Abl  j'en  étais  sûre. 

EMMANUEL. 

Ahl  mon  père!  je  pourrai  remplir  le  devoir  que 
tu  m'as  imposé!  {A  Darbert.)  Mais  monsieur, 
comment  se  fait-il?... 

DARBERT. 

J'ai  failli  vous  tuer ,  je  vous  dois  une  répara- 
tion... ma  maison  de  Lille  a  besoin  d'un  homme 
sûr...  je  vous  la  confie...  vous  épouserez  Ma- 
rianne... vous  l'aimerez  n'est-ce  pas?...  votre 
mainl... 

EMMANUEL. 

Ah!  monsieur!... 

FANNT ,  à  M.  et  JH""  Verneuil. 
Vous  devez  être  satisfaits  l'un  et  l'autre...  et 
maintenant  vous  pouvez  sortir... 

jime  VERNEUIL,  à  soH  mari. 
Que  ceci  vous  serve  de  leçon,  monsieur;  vous 
voyez  qu'il  ne  faut  jamais  soupçonner  légèrement 
sa  femme  ! 

VERNEUIL,  à  sa  femme. 
Allons  donc!  est-ce  que  tu  crois  un  mot  de 
cette  histoire-là?...  C'est  très-ingénieui,  j'en  fe- 
rai un  dénouement...  Darbert,  nous  ne  nous 
brouillerons  pas,  je  l'espère!...  Tu  me  trouveras 
toujours  chez  M.  Fremyn. 

FANNT. 

Adieu,  monsieur  Emmanuel! 

EMMANUEL. 

Adieu,  madame! 

*  Veraeuil,  Aurélie,  Fanny,  Darbert,  Emmanuel. 
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LesDemoif*ell««deSt-Cyr.5  ifr. 
Leprisonnik'ren Sibérie, d. 3 é.  5o 
Lénore,  drame  en  5  actes.  50 
Un  Secret  de  famille,  d.-v. 3  a.  50 
Paris,  Orléans  et  Rouen, v. 3a. 50 
Les  Dévorants,  c.-v.  Tr.  '50 
Un  Jour  d'orage,  c.  40 

L'Éorin   c.-v.  3  a.  50 

Les  Bohémiens  de  Pari8,d.5a.50 
Paméla  Giraud ,  dr.  i  a.  50 

UneCampagneè  Deux,c.-v.ia.4o 
Don  Quichotte  et  Sancho  Pança, 


piècp  en  1 3  tableaux.  50 

Le  Déserteur,  op-com.  3  a.  50 
Luci'o,  drame  en  5  actes.  5o 
Pii'rre  Landais»,  d.  en  5  act»><».50 
La  Croix  d'acier,  dr.  en  1  a.  30 
U  Homme  blasé,  vaud.  en  2  a.so 
L«uise  Bernard,  drame  eu  5  a. 

par  Ale»8iidf«  Dnma».         îo 
Stella,  drame  en  5  actes.  50 

L'Ombre,  ballet.  30 

Le  Vengeur,  drame  efl  3  a.  50 
Lf  ThéàtreetlaCuisine,v-2a.  sn 
Les  Iles-Marquises,  levnw  en 

2  actes.  50 

Mémoires  de  deux  jeunes  Ma- 
riées, vaudeville  en  1  acte  4o 
Une  Idée  de  médecin,  v.  1  a.  4o 
Le  Laird  dé  D'u.mbiky ,  c.  en  5a. 
par  Alexandre  Dumas.  50 
Marjolafine  ,  v.  en  1  a.  40 

Molière  au  19»  siècle. c.  1  a.  40 
Les  trois  Amis)  ■dr.-v.,  3'ai  So 
Karel  Dnjardin,  c.  1  a.  40 

La  Famille  Cauchoi»,  Cl  (ta..  50 
Le  Vieux  Consul,  tr.  5  a.  50 
Chanipmeslé,  c.  1  a.  40 

L'oncle  à  succession,  c-v.  2  a.  50 


Paris  voleur,  vaud.  6  a. 
Don  Cé-;ar  de  Baran,  5  a. 
TChàteaaxdudiable  f^.  3  a. 
Le  Bal  Màbille,  c-v.  eiï  1  a. 
Un .\mant  malheureux,  v.2a 
Le  maçon  et  le  banquier,  3a.  50 
Calypso,  féérie-mvth  en  3  t.  50 
Les  S  pMiés  du  diahlu,  *.  >«   40 
L'Epicier  de  Chantilly,  v.  2  e  51 
L'Elourneau,  vaud.  eu  3  aotes.âi» 
Le  Bachelier  de  Ségovie.c  5  a.  5" 
Un  mauviiis  ménage,  lir.  3  arl..'iM 
Aubry  's  Bouclier,  dr.  4  art,  &!• 
Les  (irpheJines  d'Anvers, d  5a. 5" 
Jeanne  d'Arc  en  pr<son,  v.iav  5<i 
irei  Armes  Ja  i)iable,  v.  3.  a.  5" 
A4i  bord  de  rabime,Y.  1  a^     40< 
lues,  dr.  en  5  a.  Su 

Forle-Spada,  dr.  en  6*,  .  SO 
Les  tro!»s  loges,  c--?.,  Sa.  50 
Une  bonne  réputation,  c.  1  a.  4o 
La  Coqueluche  du  ouarir,  i.a.  4o 
Cabrion,  folip-vauo.  1  a.  4o 

Lp3  ruines  de  Vaud'énv^nt  4. a.  je 
Notre-D;ime  des  abîniesd  5  a.  50 
La  Tour  d'Ugolin,  c -V.  2  a.     50 


Jane  Grey,  tr.  5 
Alberta  \">,  c 


T.  2  a. 


50  Vingt  Fr   par  Jour  c-v.  2  a.  40 
H<|  iMarii'-Jv«anrie,  d.  ^  a.  50 

.ii'jLcs  Mousquetaires,  d.  5  a.  1  f. 
4u.  La  Sœur  du  .Mtiletier,dr.5.».50 
'"  Paris  Pt  la  Baiilieup,  dr.  5  a.  50 
Ue  Canal  St-Mariin,  dr.  5  a.  50 
Un  c.han'^ernent  de  main,  2  a.  50 
Chacun  ciipz  soi,  c.  V.  la.  40 
Un  Coule  BIpu,  vaud.  en  4  a.  40 
Chapelle  et  boileau,  an.  1  a.  30 
Oui  ou  Non,  v,  t  a.  44 

Amours  d'une  Rose,  c.-v.  3  a.  50 
Les  S^ineiirs^de  Trogolff.  .3  a.  50 
La  Juive  de  Con^tentine.  Sa.  50 
Les  Bïilés  dé  Florence,  3  a.  50 
Un  Enfant  du  p'-uple,  3  a.  50 
I»aJlév6lution  fraliçaise.oa  50 
La  Planète"*,  revue  en  1  a.  50 
Morœline  la  Vachère,  3  a.  50 
f.'O'rpliclinecloWnterloo,  3  a. 50 
Le  l'.imlip.ur  en  bouteil'o,  1  a.  40 
Él^lUc  Démon,  dram  en  3  a.  50 
Un  Pacte  d'Amour,  dr.  3  a.  50 
LÎàoàqiitiière  du  marché  des 
Innocents,  com-v  en  3  a.  50 
Un  troisiènieLarron.c.-v.  1  a. 40 


Parlpz  au  Portier,  v.  I  a.        4olchatterton  mourant,  dr.  1  a.  30 
La  BidiPanBois.féer.  iti  tab.  50 
'  .^  Trirornp  Piichanlé.       •»       40 


La  ^«Wt**  deaTribnntiuty  via.5ti  Une  Snirép  à  la  Basti'lb  ,c.  1  «.4o 
JacqiiMieCorsaire,  dr.  en5  a.  60  Li  Tour  deFerrare,  dr  '-nsa.so 
La  Grisette  de  qualité;  v.  3  a.  80  Mil»  1  ange,  com.vaud.  1  »  *■" 
Le  Mari  à  la  camp8fjfie,|c.  Sa.  5o  Fille  du  Retient,  com.  5  a.  60 
Petits  métiers  de  Paris,  v.  3  a.  50  Ls  Comte  Julien,  dr.  en  4  a.  50 
Le  Rôdeur  dr.  5  a.  So'Les  3  Baisers,  vaud.  en  1  a.  40 


PIECES 


DE 


M.   ALEXANDRE  DUMAS 


PUBLIEES   PAU    LE   MEME   EDITEUR. 


fr.  c. 

ANTONY,  drame  en  5  actes »  50 

ANGÈLE,  drame  en  5  actes »  50 

CATHERINE  HOWARD,  drame  en  5  actes »  50 

CHARLES  VH,  tragédie  en  5  actes , »  50 

NAPOLÉON,  drame  historique  en  6  actes »  50 

TÉRÉSA,  drame  en  5  actes »  50 

LE  MARI  DE  LA  VEUVE,  comédie  en  1  acte »  hO 

DON  JUAN  DE  MARANA,  mystère  en  5  actes »  50 

KEAN,  comédie  en  5  actes »  50 

PIQUILLO,  opéra-comique  en  3  actes ^.  »  kO 

CALIGULA,  tragédie  en  5  actes »  50 

PAUL  JONES,  drame  en  5  actes î>  50 

MADEMOISELLE  DE  BELLE-ISLE,  comédie  en  5  actes »  50 

L'ALCHIMISTE,  drame  en  5  actes  et  en  vers »  50 

UN  MARIAGE  SOUS  LOUIS  XV,  comédie  en  5  actes »  50 

LES  DEMOISELLES  DE  SAINT-CYR,  comédie  en  5  actes t  1  » 

HALIFAX,  comédie  en  3  actes  et  un  prologue »  50 

LORENZmO,  drame  en  5  actes »  50 

LOUISE  BERNARD,  drame  en  5  actes »  50 

LE  LAIRD  DE  DUMBICKI,  comédie  en  5  actes »  50 

LES  MOUSQUETAIRES,  drame  en  5  actes 1  » 

UNE  FILLE  DU  RÉGENT,  comédie  en  5  actes 1  » 


Inpriinerie  DoD<le;-]>ii{^é,  rue  Saint-Louis,  46,  au  Marait 


